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CHAPITRE PREMIER

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

à la fin du printemps du 6 235e cycle solaire

— Ne risques-tu pas de regretter ta décision, Tungdil ? 

Myr marchait près du guerrier sans le regarder. 

Afin de se protéger des rayons ardents du soleil, elle enduisait son visage d’un onguent bleuté

qu’elle avait confectionné dans un petit poêlon. 

Tungdil  avait  l’impression  qu’elle  était  gênée  depuis  leur  départ  du  Royaume  nain  des

Cinquièmes.  Il  avait  choisi  de  l’accompagner  dans  sa  communauté,  mais  la  chirurgienne  semblait

tourmentée, comme si elle se faisait des reproches. 

—  Non,  je  ne  vais  sûrement  pas  la  regretter,  répliqua-t-il  quelques  instants  plus  tard.  (Il

marchait lentement, le regard rivé sur l’horizon. Le soleil déclinait, baignant de pourpre le Pays Sûr.)

Tu crois que je les ai quittés à cause de toi ? 

— À qui fais-tu allusion ? à tes gens ou au couple royal ? 

Tungdil réfléchit. 

— Balyndis et Glaïmbar, répondit-il enfin d’une voix ferme. Je ne les ai pas quittés à cause de

toi.  Certes,  j’avoue  que  je  te  trouve  très  attirante.  Tu  es  tellement  différente  des  Naines  que  j’ai

rencontrées jusqu’à présent. Tu nourris mon âme d’érudit. (Il se tourna vers elle et leurs regards se

croisèrent.  Les  prunelles  amarante  de  la  chirurgienne  brillaient  d’espoir.) Accorde-moi  un  peu  de

temps, Myr. Il est trop tôt ; mon cœur et mon esprit sont encore bouleversés. Je suis loin d’être au

clair sur mes sentiments. (Le Nain sourit tristement.) Je voulais prendre mes distances avec Balyndis, 

voilà la raison de mon départ. Seul le recul me permettra de savoir ce que je désire réellement. Et je

dois aussi reconnaître que je suis curieux de découvrir ton royaume. 

Elle  acquiesça,  puis  chercha  du  regard  l’étang  des  Affranchis,  vers  lequel  ils  faisaient  route

depuis plusieurs lunes. 

— Je comprends, Tungdil. J’attendrai, comme je l’ai fait jusqu’à présent. 

Un éclat de rire retentissant tira soudain Tungdil de sa sinistre méditation. Il se retourna et vit

que Boëndal s’était arrêté et se tenait penché en avant. Il avait posé les mains sur ses cuisses afin de

reprendre son souffle, le Nain était secoué de spasmes. Les larmes lui montaient aux yeux. 

— On dirait que la plaisanterie est excellente, dit Tungdil en souriant. Qu’as-tu bien pu raconter

à ton frère, Boïndil ? tu lui as parlé de l’Orc qui demande son chemin à un Nain ? 

Furibard haussa les épaules. 

— Par Vraccas ! Je suis très sérieux et il se moque de moi, rétorqua-t-il, plus étonné qu’agacé. 

Je lui ai seulement dit qu’il faudrait sauter dans cette satanée mare pour…

Un nouvel accès de fou rire s’empara du guerrier, rendant toute discussion impossible. Boëndal

tomba à genoux, hilare. 

— Vous êtes témoins, s’écria le jumeau en reprenant haleine. Je viens à peine d’échapper à la

mort  et  il  tente  de  m’étouffer  avec  son  histoire.  (Il  se  redressa  lentement,  puis  épousseta  ses

chausses.) Sauter dans un étang, pouffa-t-il. Il ne manquerait plus que je plonge volontairement dans

des eaux profondes pour faciliter la tâche à Elria. (Après avoir essuyé les larmes qui roulaient sur

ses joues, le Nain leva les yeux et aperçut les visages graves de ses compagnons. Il comprit aussitôt

que  son  frère  lui  avait  dit  la  vérité.)  Quoi  ?  Ce  n’est  pas  une  plaisanterie  ?  Nous  devons  vraiment

sauter…

Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. L’idée lui inspirait une terreur sans nom. 

Boïndil lui tapa sur l’épaule. 

— C’est rapide, tu verras. Tungdil et moi avons survécu. Tu peux contempler les poissons en

chemin. 

Boëndal regarda Myr avec une moue incrédule. 

—  N’essaie  pas  de  me  faire  croire  qu’il  n’y  a  qu’une  entrée.  À  leur  retour,  tous  les  soldats

venus  à  notre  rescousse  dans  les  Montagnes  Grises  vont  donc  sauter  l’un  après  l’autre,  comme  des

grenouilles, dans cette fameuse mare ? J’ai du mal à l’imaginer. 

La chirurgienne découvrit de belles dents blanches en souriant. Elle rangea le creuset dans son

sac et se dirigea vers la forêt de petits chênes blancs, au-delà de laquelle se trouvait l’étang. 

— Non, il y a effectivement d’autres entrées. Tungdil et ton frère ont quitté notre royaume par

l’une d’entre elles, mais ils avaient les yeux bandés. Comme Gemmil ne m’a pas autorisée à vous les

montrer, nous allons tous prendre un bon bain. Sois sans crainte, ce n’est pas si terrible. 

— Elle a raison, grommela Furibard. Ce n’est pas si terrible. C’est tout simplement répugnant. 

Pendant  que  je  coulais  à  pic,  j’entendais  le  ricanement  d’Elria.  Et  l’eau  saumâtre  reste  pendant

plusieurs lunes dans les oreilles. 

— Au moins, ça prouve que cette malédiction n’est rien d’autre qu’une fable, intervint Tungdil

afin de trouver un bon côté à la situation. 

Boëndal perdit toute sa gaieté. L’inquiétude creusa de profonds sillons sur son front. 

Durant  la  traversée  de  la  forêt  qui,  autrefois,  avait  appartenu  au  royaume  elfique  de  Lesinteïl, 

son  humeur  ne  s’améliora  guère.  Lorsque  le  chemin  déboucha  enfin  sur  la  grande  plaine  fertile

recouverte  de  hautes  herbes,  une  surprise  macabre  attendait  les  voyageurs.  La  petite  troupe,  qui

s’était  positionnée  en  ordre  de  bataille  afin  de  parer  à  toute  éventualité,  découvrit  les  cadavres

putréfiés  des  Nains  qui  accompagnaient  Tungdil  et  Boïndil  lors  de  leur  première  visite  aux

Affranchis. 

Ils recueillirent et ensevelirent les restes des malheureux tombés sous les coups des Albes, puis

élevèrent  un  tumulus  sur  la  tombe  commune.  Les  âmes  des  guerriers  pourraient  enfin  rejoindre  la

Forge Éternelle de Vraccas et se réchauffer devant les foyers flamboyants. 

À la nuit tombée, le groupe se dirigea vers l’étang. Sur les conseils de Myr, chacun portait dans

ses bras une grosse pierre, ramassée parmi les vestiges du sanctuaire dédié à Sitalia, afin de couler

plus  rapidement  vers  le  royaume  des  Affranchis.  Les  Nains  s’avancèrent  jusqu’à  l’extrémité  du

ponton. 

—  Je  vais  ouvrir  la  danse,  déclara  Myr  en  souriant  à  Boëndal,  qui  la  regardait  d’un  air

soupçonneux. 

Elle sauta et disparut sur-le-champ, engloutie par les flots ténébreux. 

— Évanouie, murmura le jumeau avec inquiétude. Vous êtes sûrs que nous devons aussi…

— Tu as affronté Nôd’onn et ses créatures, petit frère, et voilà que tu as peur d’un plongeon ! 

Boïndil semblait considérer la chose avec désinvolture. 

— Dois-je te rappeler que tu n’as pas sauté délibérément, mais qu’un taureau t’a projeté à toute

volée dans l’étang ? rétorqua Tungdil non sans malice. 

Le guerrier fit un geste de dénégation. 

— Plus besoin de la vachette. (Il avança prudemment vers le bord du ponton.) Maudite mare, 

grogna-t-il. Toujours aussi noire. 

Il fit un bond et retomba dans l’eau dans un grand bruit. 

— Je n’ai plus le choix, dit Boëndal, résigné. 

Le Nain prit une profonde inspiration. Il portait dans une main la lourde pierre et se boucha le

nez de l’autre. Il sauta en gardant les yeux fermés. 

Tungdil plongea en dernier. Il sombra dans les ondes glacées de l’étang. Tout était noir. Il ne

distinguait rien. Il sentait seulement à la pression qui martelait ses oreilles que le poids de ses armes, 

de sa cuirasse et de la pierre l’entraînait dans les profondeurs obscures. 

Le Nain entendit soudain un bruit d’écume et fut précipité dans le lac souterrain avec les masses

d’eau qui se déversaient en cascade. Il plongea une seconde fois avant qu’un léger courant le ramène

à la surface et le porte avec douceur vers la rive étroite. 

Il se redressa en toussant, puis s’ébroua. Non loin de lui, les jumeaux recrachaient de l’eau et

reniflaient bruyamment. Myr se rajustait ; elle resserra sa ceinture malmenée pendant la chute. 

— C’était la première et dernière fois que je prenais ce chemin, gronda Boëndal. (Il se secoua

vigoureusement en projetant une volée de gouttes autour de lui. Des torrents d’eau ruisselaient de ses

vêtements.)  Ne  reste  plus  qu’à  attendre  que  tout  sèche.  (Furieux,  il  contempla  sa  cotte  de  mailles.)

J’espère que vous avez une bonne huile. 

Myr passa la main dans ses cheveux mouillés et ne put s’empêcher de rire. 

— Nous allons vous trouver des vêtements secs, répondit-elle d’une voix suave pour apaiser le

Nain.  (Elle  se  dirigea  ensuite  vers  la  lourde  porte  en  bois  massif  qui  représentait  la  seule  issue  et

frappa à plusieurs reprises.) Ainsi que de l’huile. 

Une trappe coulissa pour dévoiler une paire d’yeux rouges qui dévisagea les nouveaux venus. 

La  trappe  se  referma  brusquement  et  les  Nains  entendirent  quelques  instants  plus  tard  le  bruit  de

nombreux verrous qu’on tirait. Le royaume des Affranchis s’ouvrait à eux. 

Gemmil les attendait dans la pièce attenante. Il les salua en donnant à chacun d’eux une poignée

de main chaleureuse, à laquelle les jumeaux répondirent avec réserve. 

— L’armée est-elle arrivée à temps ? s’enquit-il. 

La  chirurgienne  lui  raconta  brièvement  la  bataille  livrée  devant  le  Royaume  des  Cinquièmes, 

puis la fermeture de la Porte de Pierre, qui défendait de nouveau le col du Septentrion comme elle

l’avait fait durant plus de cinq mille cycles solaires. 

— La victoire me réjouit, mais les morts me chagrinent, dit le roi avec gravité. Nous trinquerons

à l’issue favorable et au souvenir de ceux tombés au champ d’honneur. (Il désigna d’un geste de la

main  les  serviettes  épaisses  que  l’on  avait  préparées  pour  eux.)  Enveloppez-vous  afin  de  ne  pas

prendre froid. 

— J’aurais préféré des vêtements secs, rétorqua Furibard. 

— Patience. Vous trouverez tout ce dont vous avez besoin dans votre nouvelle maison. 

Le  roi  les  invita  à  le  suivre.  Il  traversa  la  pièce  et  ouvrit  une  autre  porte  qui  donnait  sur  une

galerie, où un wagonnet les attendait. À peine avaient-ils pris place que le véhicule les entraîna en

cahotant  dans  les  profondeurs  de  la  terre. Après  une  descente  vertigineuse,  le  chariot  s’immobilisa

enfin. Gemmil prit la tête du groupe et guida les Nains à travers un gigantesque hall jusqu’à un portail

colossal. 

— Venez, dit le roi. Vous allez découvrir mon royaume. (Il pressa son anneau royal contre les

runes gravées dans la pierre. Les caractères flamboyèrent et les lourds vantaux s’ouvrirent lentement. 

Une  douce  lumière  filtra  à  travers  l’entrebâillement.)  Vous  êtes  mes  invités,  je  vous  laisse  donc

passer devant. Soyez les bienvenus chez les Affranchis. 

Tungdil  franchit  le  seuil  en  compagnie  des  jumeaux  et  arriva  sur  un  promontoire.  Il  entendit

Boëndal, qui s’extasiait bruyamment derrière lui. 

— Par Vraccas ! s’écria le guerrier, c’est incroyable ! 

Le spectacle qui s’offrait à leurs yeux leur coupa le souffle. 

À leurs pieds s’étendait une véritable ville avec des rues au tracé symétrique, des places et des

édifices  de  diverses  tailles.  Tungdil  estima  sa  superficie  à  trois  milles  de  longueur  sur  deux  de

largeur ; la distance qui séparait le promontoire du plafond de l’immense grotte était supérieure à un

mille. 

À la périphérie de la cité, deux chutes d’eau d’une hauteur de quatre cents pieds se précipitaient

dans un bassin. Des canaux avaient été aménagés pour alimenter les jardins. 

De  leur  point  de  vue  surélevé,  les  visiteurs  apercevaient  les  habitants  qui  vaquaient  à  leurs

occupations quotidiennes. Tungdil distinguait un murmure de voix, entrecoupé par les coups cadencés

des marteaux battant le métal, ainsi que d’autres sons familiers qu’il connaissait pour les avoir déjà

entendus dans les cités humaines. 

De l’autre côté de la grotte, les bâtiments se blottissaient contre la paroi en pente douce. Sur les

hauteurs  s’élevait  une  forteresse  de  petite  taille  mais  richement  travaillée.  Partout,  la  roche  était

recouverte d’une mousse scintillante qui inondait la ville d’une douce lumière brunâtre. Aux angles

des  rues  se  dressaient  de  hauts  mâts  auxquels  on  avait  suspendu  d’énormes  bassins  remplis  de

charbons  ardents.  Le  joyeux  éclat  des  flammes  se  réfléchissait  sur  les  feuilles  de  métal  qui

garnissaient les murs des édifices et renforçait ainsi la luminosité. 

— C’est fabuleux, dit Tungdil au roi des Affranchis, qui se tenait près de lui. Je n’aurais pas cru

que vous seriez si nombreux. 

Gemmil désigna d’un ample mouvement du bras la ville à leurs pieds. 

— Voici Havredor, l’une des cinq cités…

— Cinq ! s’exclama Furibard. 

— … constituant notre royaume, poursuivit Gemmil. (La fierté pouvait se lire sur son visage.)

Avec la bénédiction de Vraccas, cinq mille âmes vivent ici en toute liberté. Délivrés des contraintes

des clans ou des familles, les habitants ne se plient qu’à la volonté du Dieu forgeron. 

La  poitrine  gonflée,  Boïndil  s’apprêtait  à  répliquer  lorsque  Tungdil  lui  fit  comprendre  d’un

coup de coude qu’il était préférable de garder le silence. 

— Où sommes-nous logés ? 

Gemmil indiqua une maison située dans le centre d’Havredor. 

— Elle appartient à Myr. Vous habiterez là-bas, au cœur de la communauté, pour vous faire une

idée de notre vie quotidienne. Je réside au château. Si cela vous convient, je viendrai vous chercher

demain matin. Nous visiterons la ville. 

Le roi fit un signe de tête à Myr avant de prendre le chemin de la forteresse. 

—  Venez,  dit  la  chirurgienne  en  se  dirigeant  vers  un  large  escalier  qui  menait  vers  la  cité  en

contrebas. Vous êtes cordialement invités chez moi. 

Tungdil et les jumeaux suivirent la Naine. 

Marche  après  marche,  la  ville  grandissait.  Ce  qui  semblait  clair  et  cohérent  d’en  haut  se  mua

bientôt  en  un  labyrinthe,  même  si  une  certaine  logique  demeurait.  Tungdil  sentit  le  vent  frais  qui

balayait les épaisses fumées en provenance des forges et autres ateliers. L’air de la grotte était ainsi

constamment renouvelé. 

Arrivés  au  pied  de  l’escalier,  ils  s’enfoncèrent  dans  les  ruelles  d’Havredor.  Ils  passèrent

devant  les  étalages  des  commerçants  qui  vendaient  bijoux,  outils  et  autres  objets  de  toutes  sortes, 

aperçurent  deux  tavernes  où  retentissaient  des  chants  joyeux.  Au  détour  d’une  rue  se  dressait  une

statue de Vraccas haute de dix pieds. Sculptée dans le fer, elle était incrustée de pierres précieuses. 

La marqueterie d’or et de vraccasium étincelait à la lumière des braseros. 

Le petit groupe ne fut pas importuné, seule Myr était saluée de temps à autre. 

— Vous avez vu ? grommela Furibard. Certains portent une drôle de barbe. J’ai même aperçu

un vieillard à la peau glabre. Et il flotte dans l’air des odeurs délicates. Les gens se parfument. (Il fit

la moue.) Par nos ancêtres, il ne manquerait plus qu’ils parlent la langue des Elfes et se taillent les

oreilles en pointe. 

— La plupart d’entre eux ne portent ni cottes de mailles ni armes, ajouta Boëndal à voix basse. 

Ils semblent vivre dans un autre monde. 

— Pourquoi en porteraient-ils ? intervint leur guide alors qu’elle s’arrêtait devant la porte de sa

maison. Nous sommes en sécurité ici, à l’abri des Orcs et des autres créatures de Tion assoiffées de

sang. Il n’y a donc aucune raison de s’encombrer avec des haches d’armes et des hauberts. 

—  «  S’encombrer  »  ?  rugit  Boïndil.  Ai-je  bien  entendu  ?  Tu  viens  de  dire  que  c’était

«  encombrant  »  ? Armes  et  cottes  de  mailles  ne  sont  nullement  gênantes,  elles  font  partie  de  notre

quotidien. Nous les portons jour après jour, comme nos bottes et notre pourpoint de cuir ! 

— Dans les sociétés claniques peut-être, mais ce n’est pas une règle chez les Affranchis. (Pour

la première fois, Myr eut l’air atterrée. La nature fruste et impulsive de Furibard blessait tout autant

que les lames de ses couperets. La chirurgienne ouvrit la porte.) Entrez et montez immédiatement à

l’étage  par  l’escalier  à  votre  gauche,  ordonna-t-elle  pour  marquer  son  mécontentement.  Je  ne  veux

pas que vous trempiez mes tapis. 

Elle disparut dans une pièce située de l’autre côté du charmant vestibule. 

— Ses tapis ? bougonna Furibard, étonné. Que va-t-elle nous demander ensuite ? de nous laver

les mains avec de l’eau parfumée ? 

— Calme-toi, dit Tungdil. Nous sommes ses invités. 

Il  passa  devant  les  jumeaux  et  gravit  l’escalier  de  pierre.  À  l’étage,  il  trouva  une  pièce  aux

dimensions spacieuses. Comme l’avait promis Gemmil, des vêtements  de  différentes  tailles  avaient

été préparés pour eux. 

Les trois Nains se changèrent l’un après l’autre. 

Après  avoir  revêtu  des  habits  secs,  Tungdil  fit  le  tour  de  la  chambre  et  découvrit  une  étroite

échelle de bois qui menait à un étage supérieur. Arrivé au dernier échelon, il se glissa par une petite

ouverture pratiquée dans le mur et gagna le toit en terrasse de la maison. 

Les  bruits  de  la  rue  parvinrent  à  ses  oreilles.  Il  saisit  même  des  bribes  de  conversation.  Les

habitants  parlaient  tantôt  de  choses  banales,  comme  le  prix  des  légumes,  tantôt  des  derniers

événements qu’avait connus le Pays Sûr et de l’arrivée de nouveaux venus. 

Tungdil crut percevoir chez certains de la réticence à l’idée d’entrer en contact plus étroit avec

les Maisons naines qu’ils avaient fuies. 

 On  émet  ici  aussi  quelques  réserves,   pensa-t-il,  soulagé  d’une  certaine  manière  de  constater

que la méfiance était partagée. Il s’approcha du rebord du toit pour observer les passants. 

Tungdil  remarqua  une  grande  diversité  parmi  les  Affranchis  ;  il  vit  dans  la  rue  des  Nains

extrêmement  pâles  à  la  chevelure  neigeuse  et  d’autres  qui  lui  ressemblaient.  Ceux-ci  avaient

probablement  rejoint  depuis  peu  la  communauté  des  réprouvés.  Tous  faisaient  preuve  d’un  profond

respect mutuel et se saluaient cordialement avant de passer leur chemin. 

En  promenant  son  regard  sur  la  cité,  il  découvrit  non  loin  de  la  majestueuse  statue  un  temple

dédié  à  Vraccas.  Le  bâtiment  octogonal  était  flanqué  de  cinq  hautes  cheminées,  desquelles

s’échappait une épaisse fumée blanche. Le vent apportait une odeur de plantes aromatiques mêlée à

celle  du  fer  en  fusion.  Les  prêtres  devaient  manifestement  pratiquer  une  cérémonie  en  l’honneur  du

Dieu forgeron. 

La  fumée  laiteuse  rappela  au  Nain  la  brume  lugubre  qu’il  avait  traversée  près  de  la  Porte  de

Pierre.  Il  songea  à  l’Outre-Pays  et  à  la  rune  découverte  sur  la  paroi  de  la  grotte.  Les  Chtoniens

 prient-ils aussi Vraccas ? 

—  Tu  es  aux  premières  loges  pour  écouter  la  prière  du  soir  qui  va  débuter  dans  quelques

instants. 

Tungdil  tressaillit  en  entendant  la  voix  de  Myr  derrière  lui.  Surpris  par  cette  déclaration

soudaine,  il  se  retourna  brusquement  et  perdit  l’équilibre.  Il  faillit  tomber  du  toit  mais  la

chirurgienne,  saisissant  un  pan  de  sa  chemise,  le  tira  prestement  en  arrière.  Emporté  par  l’élan,  il

heurta la Naine et s’empressa de la retenir dans ses bras pour l’empêcher de basculer en arrière. 

Durant le temps mis par une goutte de bière accrochée à une barbe pour s’écraser sur le sol, ils

restèrent collés l’un à l’autre. Tungdil sentit la chaleur et la douceur des petits seins de Myr à travers

sa chemise. En cet instant, il s’estima heureux de ne pas porter de cotte de mailles. 

Troublé, il relâcha son étreinte en se raclant la gorge. 

— La prière du soir ? demanda-t-il maladroitement avant de se tourner vers le temple, dont les

portes s’ouvraient lentement. 

Un cortège d’une cinquantaine de Nains en grande tenue de forgeron sortit de l’édifice et vint se

placer sur les marches en formant un demi-cercle. Un marteau de cérémonie à la main, le prêtre qui

fermait la procession s’avança sur le parvis vers une imposante enclume taillée dans le vraccasium le

plus pur. 

— C’est une action de grâces pratiquée quotidiennement, répondit la chirurgienne, nous rendons

hommage  à  Vraccas  pour  la  journée  qu’il  nous  a  accordée.  J’ai  proposé  aux  jumeaux  de  nous

rejoindre pour y assister. 

Furibard réussit péniblement à s’extraire de l’ouverture pratiquée dans le mur de la maison. Lui

aussi avait dû renoncer à son haubert, seuls ses couperets pendaient à son ceinturon. 

— Ah,  vous  êtes  là  !  Les  meilleures  places  sont  déjà  prises,  je  suppose  ?  (Il  plissa  le  front.)

Mais que fait-il ? demanda le guerrier en montrant le prêtre du doigt. (Myr lui expliqua en quelques

mots le sens de la célébration. Il la regarda d’un air perplexe.) Ah ! ah ! chez nous, chacun prie chez

soi. Nous ne nous retrouvons que pour des occasions exceptionnelles. 

— Ce qui se prépare a l’air fort intéressant, déclara Boëndal en arrivant sur la terrasse. Que va-

t-il se passer maintenant ? 

La longue voix mélancolique d’un cor s’éleva, parcourant les rues de la cité pour appeler les

habitants à la prière. 

Une  foule  immense  se  pressa  vers  la  place  où  se  dressait  la  statue  de  Vraccas.  Le  parvis  fut

bientôt  envahi  par  une  joyeuse  marée  multicolore.  Les  toits  en  terrasse  des  maisons  se  peuplèrent

également.  La  population  tout  entière  de  Havredor  semblait  diriger  ses  regards  vers  le  temple  et

l’imposante sculpture de Vraccas. 

Le grand prêtre qui se trouvait devant l’enclume de vraccasium leva son lourd marteau dans les

airs pour obtenir le silence. Bras tendus, il maintint l’outil de cérémonie sans effort au-dessus de sa

tête. 

— Vraccas ! cria-t-il d’une voix forte et solennelle. Entends nos louanges ! 

Le Nain abattit son marteau avec force. 

Un tintement sonore emplit la place tandis que des gerbes d’étincelles fusèrent de toutes parts. 

En  retombant,  les  parcelles  incandescentes  allumèrent  les  braseros  disposés  sur  les  marches  du

temple. De hautes flammes jaillirent aussitôt. 

Un  des  prêtres  placés  en  demi-cercle  autour  de  l’enclume  entonna  un  chant.  La  voix  bien

timbrée,  chaude  et  grave,  résonna  avec  force. Après  la  première  strophe,  un  deuxième  forgeron  se

joignit  au  chant  puis,  quelques  instants  plus  tard,  un  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  la

moitié des religieux chantent. 

Le marteau de cérémonie frappa l’enclume une nouvelle fois, et les voix harmonieuses de ceux

qui  étaient  restés  silencieux  s’élevèrent.  Le  chant  à  une  voix  s’était  transformé  en  un  magnifique

chœur.  Saisi  par  l’émotion,  Tungdil  sentit  ses  poils  se  dresser  sur  sa  nuque  et  ses  bras.  Jamais  il

n’avait entendu une telle chorale. 

La  longue  prière  pénétrait  l’âme  de  tous  les  Nains  présents.  Même  Boïndil  et  Boëndal, 

profondément émus, semblaient lutter pour garder contenance. Lorsque tous les habitants d’Havredor

mirent  un  genou  à  terre  pour  rendre  hommage  à  Vraccas,  les  deux  guerriers  les  imitèrent  sur-le-

champ. 

Envoûté par la beauté du chant, Tungdil était incapable de faire le moindre mouvement. Bouche

bée, il souhaitait que cette prière ne prenne jamais fin, mais son vœu ne fut pas exaucé. 

Après  un  dernier  couplet  mélodieux,  le  chœur  se  tut.  L’écho  du  chant  roula  longuement,  se

répercutant  dans  l’immense  grotte  avant  de  s’évanouir.  Le  prêtre  frappa  une  troisième  fois  sur

l’enclume,  et  les  chanteurs  se  retirèrent  dans  le  temple.  Les  habitants  se  relevèrent.  Le  charme  fut

rompu. 

— C’était une belle prière du soir, murmura Boïndil en observant les portes du temple, qui se

refermaient lentement. Je suis curieux de voir en quoi consiste celle du matin. 

Le guerrier était visiblement impatient de revivre très vite un tel ravissement. 

Myr lui sourit. 

— Nous n’avons que la prière du soir. Le matin, tu devras t’adresser à Vraccas avec tes propres

mots. (D’un signe, elle invita les Nains à rentrer dans la maison.) Je nous ai préparé quelque chose à

manger. Après le repas, je gagnerai ma couche pour prendre du repos. Vous devriez en faire autant, 

car Gemmil ne vous ménagera pas demain. Il vous fera visiter les moindres recoins d’Havredor. Il

est très fier de notre ville. 

Quelques instants plus tard, ils étaient assis tous les quatre autour d’une grande table de pierre. 

Certains  des  mets  cuisinés  par  la  chirurgienne  étaient  inconnus  de  Tungdil.  Silencieux,  les  jumeaux

observaient avec méfiance les plats posés devant eux. 

—  Petits  légumes  sur  leur  lit  de  mousse,  salade  de  tubercules,  rôti  de  viande  blanche  relevé

avec  une  sauce  à  la  bière  brune.  Ce  sont  des  spécialités  qui  proviennent  des  différents  royaumes

nains,  dit  Myr  pour  dissiper  la  gêne.  Nous  avons  repris  ces  recettes  et  tenté  de  les  perfectionner. 

Vous allez aimer, j’en suis sûre. 

Sur ce, elle remplit copieusement leurs assiettes. La faim aidant, les guerriers surmontèrent leur

appréhension et se mirent à manger. Les premières bouchées balayèrent toute résistance. 

— La viande, s’écria Furibard avec enthousiasme, est succulente ! (Il tendit son assiette pour se

faire servir une seconde fois.) Ce n’est pas de la chèvre ? 

—  C’est  du  gugul.  Ils  ne  sont  pas  faciles  à  élever,  nous  allons  donc  les  chasser  de  temps  en

temps  dans  les  galeries  où  ils  prolifèrent.  (Boïndil  la  regarda  sans  comprendre.  Le  nom  lui  était

totalement inconnu.) C’est une espèce de coléoptère. Ils peuvent atteindre en longueur la taille d’un

Nain et sont extrêmement rapides. Leur chair est excellente. (Myr montra le fromage que venait de se

servir le guerrier.) Celui-ci est fait à partir de leurs glandes. Le fluide sécrété se transforme en masse

solide au contact de l’air. Il suffit ensuite de le mettre dans la saumure et de le laisser s’affiner. 

Elle lui rendit son assiette après l’avoir abondamment garnie. 

Muet, Boïndil scruta longuement ce qu’il venait de louer quelques instants plus tôt. 

—  Eh  !  Mon  frère  serait-il  effarouché  ?  le  taquina  Boëndal  qui  mangeait  d’un  bel  appétit. 

Regarde, cela ne l’a pas tuée, tu ne risques rien. 

Le  jumeau  prit  son  hanap  et  le  vida  d’un  trait.  Son  rot  fut  moins  sonore  qu’à  l’accoutumée.  Il

essayait de se tenir correctement en présence de Myr. 

— Tu aimes notre bière ? demanda la chirurgienne avec curiosité. 

— Délicieuse, répondit Boëndal en se resservant. Elle est corsée avec un petit goût de malt. 

— Nous l’aromatisons avec…

Le guerrier leva vivement la main en signe de protestation. 

— Non, ne dis rien, Myr. Vous avez peut-être ajouté du jus de chenilles ou d’asticots pressés, 

mais je préfère ne pas le savoir. 

Il avala une grande gorgée ; la chirurgienne garda le silence, un sourire aux lèvres. 

Le dessert était une substance crémeuse de couleur blanche et au goût miellé. Tungdil découvrit

dans  son  assiette  les  restes  d’une  fine  enveloppe  rappelant  fortement  une  chrysalide. Afin  d’éviter

tout polémique, il continua à manger en silence. 

Furibard  demanda  naturellement  une  double  portion.  Il  eut  toutefois  l’intelligence  de  ne  poser

aucune  question  sur  ce  mets  au  si  bon  goût.  Le  repas  terminé,  les  trois  guerriers  se  levèrent  et  se

dirigèrent  lentement  vers  l’escalier,  l’esprit  embrumé  par  l’alcool.  Épuisés,  le  ventre  plein,  ils  se

jetèrent sur leurs couches. 

— Je ne regrette pas de t’avoir accompagné, soupira Boïndil en débouclant son ceinturon. (Un

rot retentissant annonça une bonne digestion.) Mais je crains de ne bientôt plus pouvoir rentrer dans

ma cotte de mailles. Myr est trop bonne cuisinière. 

Ses paroles furent accueillies par des éclats de rire. 

— Je vous remercie tous les deux d’être venus avec moi, dit soudain Tungdil d’un ton grave. 

—  Nous  avons  vécu  tant  de  choses  ensemble  !  Il  n’est  pas  question  de  laisser  tomber  notre

érudit, répliqua Furibard. Et surtout lorsqu’il  se  rend  dans  un  lieu  où  se  concentre  la  lie  du  peuple

nain. Tu ne peux pas avoir les yeux partout. 

—  La  lie  du  peuple  nain,  répéta  Tungdil  d’un  air  pensif.  Jusqu’à  preuve  du  contraire,  rien  ne

m’autorise à témoigner moins de respect aux Nains d’Havredor qu’à ceux de nos tribus. 

Boëndal s’étira et croisa les doigts derrière sa nuque. 

— Tu ne dois pas oublier une chose : les gens qui vivent ici ont été bannis pour avoir causé du

tort  à  notre  peuple  ou  sont  au  mieux  les  descendants  de  criminels.  (Il  leva  les  yeux  vers  Tungdil.)

Cela vaut aussi pour Myr. 

— Qui t’a sauvé la vie, me semble-t-il, remarqua Tungdil sans cacher son agacement. 

Boëndal acquiesça. 

— Je n’ai pas oublié, et mon frère a juré de la protéger. Mais cela ne change rien à son origine. 

— Je vous rappelle que nous avons fait un serment au Noirjoug, dit Tungdil. Après la bataille, 

tous  les  peuples  du  Pays  Sûr  ont  décidé  de  fonder  une  nouvelle  communauté  de  tolérance.  Et  les

Affranchis  font  partie  de  cette  communauté.  Leur  royaume  est  constitué  de  cinq  cités.  Nous

connaissons  Havredor  ;  les  quatre  autres  seront  d’une  taille  plus  ou  moins  semblable.  Nous  avons

besoin d’eux, ne serait-ce que pour assurer la défense de la Porte de Pierre. (Il soutint le regard de

Boëndal avec une opiniâtreté toute naine.) Mes amis, reprit-il, nous sommes là pour découvrir leur

culture et voir si des différences trop marquées nous séparent. (Sa voix se durcit tout à coup.) Je vais

être honnête : jusqu’à présent, je constate que seuls nos préjugés nous éloignent d’eux. 

Boëndal détourna la tête et regarda le plafond de la chambre. 

— Attendons de voir ce que Vraccas nous révélera lors des prochaines lunes, répondit-il d’un

air évasif avant de fermer les yeux. 

 Notre mission s’annonce très délicate. Il serait plus facile de plier une barre d’acier à mains

 nues, pensa Tungdil. Il soupira, ses lèvres esquissèrent une grimace. Il se réjouissait de ne pas être

seul  chez  les  Affranchis.  Toutefois,  il  aurait  aimé  plus  d’ouverture  d’esprit  de  la  part  de  ses

compagnons.  Même  Boëndal,  le  plus  modéré  des  jumeaux,  se  laisserait  difficilement  convaincre

d’entamer  une  collaboration  étroite  avec  les  réprouvés  des  royaumes  nains.  Encore  une  nouvelle

 épreuve pour moi, Vraccas ? se demanda-t-il, rompu de fatigue. 

—  Qu’allons-nous  faire  pour  la  Lame  de  Feu  ?  lança  Furibard,  brisant  le  silence  qui  s’était

installé. Restera-t-elle entre les mains des Oreilles-pointues aux yeux sombres ? 

— Si Glaïmbar n’était pas un si mauvais combattant, la question serait réglée à l’heure qu’il est, 

rétorqua  Tungdil.  Nous  devons  être  patients.  Dsôn  Balsur  va  bientôt  tomber. Après  la  victoire  de

l’armée réunie du Pays Sûr, nous récupérerons l’arme. Pour l’instant, nous n’en avons pas besoin et

elle n’est d’aucune utilité aux Albes. (Ses paupières s’abaissèrent lentement.) Mais je n’y renoncerai

pas. 

—  Ah,  voilà  qui  est  bien  dit  !  Une  nouvelle  aventure  nous  attend  !  s’exclama  Boïndil  avec

enthousiasme. 

Le Pays Sûr, Dsôn Balsur, 

au début de l’été du 6 235e cycle solaire

Ondori  sentit  l’odeur  du  feu  qui  rongeait  son  royaume.  Elle  songea  à  la  morsure  des  flammes

qu’elle  avait  endurée  dans  les  Montagnes  Grises,  devant  l’entrée  du  Royaume  des  Cinquièmes.  La

Lame de Feu avait brûlé une partie de son visage, la rendant méconnaissable. Elle avait maintenant

deux raisons de porter un masque. 

L’Albe se tenait au sommet de l’une des nombreuses tours de guet qu’avaient érigées autrefois

les Elfes de la Plaine d’Or, et regardait vers le sud. De lourds nuages noirs montaient vers les cieux. 

La menace approchait. 

Hommes,  Elfes  et  Nains  lançaient  impitoyablement  des  projectiles  enflammés  sur  la  forêt, 

transformant à l’aide d’un mélange de pétrole, d’huile, de poix et de soufre les gigantesques arbres

morts en torches incendiaires. Ils traçaient ainsi en ligne droite une large tranchée en direction de la

tour d’ossements des Immortels. De nombreux milles séparaient encore l’armée du Pays Sûr de Dsôn. 

Mais, une fois la ceinture forestière franchie, les envahisseurs déboucheraient sur une vaste plaine où

rien ne pourrait plus les arrêter. 

Ondori  tourna  légèrement  la  tête.  À  mi-distance  de  la  capitale  et  de  la  forêt  se  trouvait  la

forteresse Arviû. De ses portes s’écoulait un flot ininterrompu de guerriers albes qui se dirigeaient

vers  le  front  pour  tenter  d’enrayer  la  marche  de  l’ennemi.  Pourtant,  les  réserves  n’étaient  pas

inépuisables et ne tarderaient pas à tarir. 

Les  mains  de  la  guerrière  caressèrent  le  froid  métal  de  sa  lance.  Nous  leur  infligerons  de

 lourdes pertes. Nous ne nous contenterons plus de leur percer les flancs avec nos flèches. 

Elle fit volte-face et s’avança vers l’échelle pour quitter la tour haute de cinquante pieds. 

L’Albe  se  mouvait  avec  précaution  ;  la  blessure  que  lui  avait  infligée  le  poignard  de  Tungdil

n’était pas encore guérie. La vive douleur à l’abdomen lui rappelait constamment l’affront subi dans

les  Montagnes  Grises.  Ondori  n’avait  même  pas  percé  le  secret  de  cette  eau  étrange  que  les  Orcs

transportaient  avec  eux.  Forcée  de  fuir,  elle  avait  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  une  outre

abandonnée,  afin  de  ne  pas  perdre  de  temps  en  chemin  à  chercher  sources  ou  ruisseaux.  Plus  tard, 

lorsqu’elle  avait  voulu  étancher  sa  soif,  elle  avait  constaté  avec  répugnance  que  la  peau  de  chèvre

contenait  de  l’Eau  Noire.  Elle  ne  comprenait  toujours  pas  pourquoi  les  Orcs  tenaient  tant  à  cette

dernière. Le liquide avait un goût infect. 

De  retour  à  Dsôn,  elle  avait  sollicité  une  audience  chez  les  Immortels  et  leur  avait  conté  son

échec cuisant. La sentence était sans appel : les souverains lui avaient ordonné de partir sur-le-champ

pour le front. Tombée en disgrâce, elle était condamnée à trouver une mort honorable. La Lame de

Feu était restée au palais. Elle ne toucherait plus jamais cette maudite hache. 

Ondori  souhaitait  mourir  le  plus  tôt  possible,  mettre  un  terme  à  cette  vie  infamante  par  une

dernière action glorieuse, même si elle ne pouvait entièrement réparer sa honte. Le plus grand de ses

tourments était de ne pas avoir vengé la mort de ses parents. 

Les Immortels lui avaient au moins permis de mener une troupe au combat, composée de piètres

guerriers qui avaient manqué comme elle à leur devoir. 

Elle  sortit  de  la  tour  de  guet  et  bondit  sur  la  selle  de  son  taureau.  Elle  balaya  du  regard  le

peloton qui attendait ses ordres : cent Albes des deux sexes au courage discutable. 

— Écoutez-moi,  ramassis  de  pleutres  !  lança-t-elle  d’une  voix  forte.  Je  vous  conduis  vers  les

lignes ennemies. Chacun d’entre vous tuera dix adversaires avant de mourir. Si jamais quelqu’un est

tenté  de  s’esquiver,  il  recevra  une  de  mes  flèches  ou  un  coup  de  corne  de  mon  fidèle  ami Agrass. 

(Elle flatta la puissante encolure du taureau au pelage noir.) Dans l’au-delà, Tion sera le seul juge de

vos  actes,  alors  faites  un  effort  si  vous  ne  voulez  pas  encourir  la  damnation  éternelle  !  Je  porte

toujours sur le front la bénédiction des Immortels. Soyez-en dignes. 

Ondori fit signe à un soldat qui se tenait au premier rang. La troupe s’ébranla et mit le cap vers

le sud. La guerrière plaça son taureau en queue de peloton afin de prévenir toute tentative de fuite. 

Après une journée de marche, ils arrivèrent non loin de l’endroit où l’armée ennemie lançait ses

projectiles enflammés. 

 Quelques milles tout au plus, et ils auront franchi la forêt,  constata-t-elle avec effroi. Du haut

de la tour de guet, la situation semblait moins dramatique. La triste réalité l’ébranla profondément. 

Un Albe portant une armure de cuir noire sortit soudain du sous-bois et la salua avec dédain. La

disgrâce d’Ondori lui avait fait perdre toute considération aux yeux de ses congénères. 

— Les Immortels vous ont envoyés pour attaquer les catapultes et leurs équipages. (Il lui tendit

un parchemin sur lequel avait été tracé un croquis indiquant le meilleur endroit pour lancer l’attaque

surprise.) Nous opérerons une diversion. Pendant ce temps, vous profiterez de la confusion générale

et vous vous glisserez jusqu’au dépôt où sont gardés l’huile et le pétrole pour y mettre le feu. (L’Albe

examina le masque d’Ondori.) Qu’est-ce que cela signifie ? Es-tu aussi laide que lâche pour cacher

ainsi ton visage ? 

Il tendit le bras pour arracher le morceau d’étoffe. 

Le taureau renâcla en signe d’avertissement et tourna sa tête puissante ; la corne gauche s’arrêta

devant la poitrine de l’importun. Celui-ci hésita l’espace d’un instant, puis retira sa main. 

— Dommage que la lâcheté t’ait paralysé, dit Ondori avec froideur. Tu aurais été étonné de voir

combien je suis… (Elle se tut. Le mot « charmante » ne réussit pas à franchir ses lèvres, car la réalité

était trop cruelle. La Lame de Feu lui avait dérobé sa beauté.) Je mérite la mort. 

— Alors va et meurs, gronda le guerrier. 

Il tourna les talons et disparut dans le sous-bois. 

Ondori cria quelques ordres, puis mena son peloton vers l’ouest. D’après la carte, il existait un

petit  sentier  forestier  non  gardé  par  les  Humains  qui  les  mènerait  droit  vers  leur  objectif.  Ils  firent

halte  après  avoir  parcouru  quatre  milles  entre  les  immenses  arbres  morts.  Peu  après  minuit,  ils  se

glissèrent furtivement vers le campement de l’armée ennemie. 

L’Albe  pesta  intérieurement.  Ils  étaient  arrivés  près  des  catapultes,  mais  celles-ci  étaient

gardées par un bataillon composé de Nains et d’Elfes. 

Sans cesse manœuvrés, les treuils grinçaient et gémissaient. À l’aide de câbles, les gigantesques

bras  de  bois  étaient  tirés  en  arrière.  De  grandes  outres  de  cuir  remplies  de  liquide  inflammable

étaient ensuite disposées dans les larges cuillers de métal. Un simple contact avec une torche suffisait

à les embraser. Le relâchement soudain des câbles libérait les bras, qui projetaient leurs boules de

feu  dans  la  nuit.  Les  projectiles  incendiaires  allaient  s’écraser  en  sifflant  sur  les  arbres  morts,  qui

étaient aussitôt dévorés par les flammes. 

— Nous allons nous couvrir de gloire, dit-elle à voix basse. Voyez, Tion nous apporte sur un

plateau  des  Troglodytes  et  des  Fées.  Leur  mort  n’est-elle  pas  la  plus  belle  chose  qui  soit  ?  (Elle

brandit  sa  lance.)  Préparez-vous  à  agir.  Et  n’oubliez  pas,  je  suis  derrière  vous.  Personne  ne

m’échappera en cas de fuite. 

Peu  de  temps  après,  des  cris  déchirèrent  la  nuit.  De  l’autre  côté  du  camp,  des  cors  sonnèrent

l’alerte. L’offensive avait commencé, personne ne se doutait cependant qu’il ne s’agissait que d’une

opération de diversion. 

— En avant, ordonna Ondori. 

Les Albes s’élancèrent. Le dos courbé, ils avançaient sans faire le moindre bruit. Protégés par

l’ombre des arbres, ils étaient presque invisibles pour un œil inexpérimenté. Ils surprirent l’ennemi, 

qui ne s’attendait pas à une attaque de ce côté-ci. 

Ondori  s’assura  que  tous  les  guerriers  de  son  peloton  avaient  bien  pris  part  au  combat.  Ne

découvrant personne dans les sous-bois, elle se jeta dans la mêlée. 

Déconcertés, les Elfes n’eurent pas le temps d’utiliser leurs arcs et durent se résoudre au corps

à  corps.  Les  Nains  se  précipitèrent  à  leur  secours,  brandissant  massues,  haches  et  couperets.  Leurs

visages arboraient des rictus de fureur. 

Tion  semblait  avoir  abandonné  les Albes.  À  la  surprise  d’Ondori,  leurs  adversaires  s’étaient

rapidement repris et adoptèrent une stratégie efficace. 

Les Nains formèrent avec leurs boucliers un mur défensif duquel jaillissaient les tranchants des

haches.  Les  Elfes  se  placèrent  derrière  leurs  alliés  et  assaillirent  les  Albes  de  leurs  javelots

meurtriers.  L’assaut  était  brisé.  Ondori  enragea  de  voir  le  dépôt  d’huile  et  de  pétrole  situé  à  trois

cents pas de là. 

— Je n’ai pas sonné la retraite, que je sache ! hurla-t-elle en transperçant d’un coup de lance un

Albe qui reculait. 

Tout à coup, un Nain poussa un cri perçant avant de s’effondrer, laissant un trou béant dans la

barrière de boucliers. Un javelot d’Elfe était planté entre ses deux omoplates. 

—  Espèce  d’Oreille-pointue  perfide  !  gronda  un  autre  guerrier  nain  d’un  ton  haineux.  Tu  l’as

assassiné, je t’ai vu ! (Un fracas de métal retentit, et un Elfe mourut sous le coup rageur d’un fléau

d’armes.)  Tirons  vengeance  de  cette  trahison  !  Les  Oreilles-pointues  méprisent  notre  serment

d’amitié ! 

Ondori entendit un juron elfique et vit une flèche fendre les airs en sifflant. Le trait vint se ficher

dans le crâne d’un Nain qui s’écroula sur le sol, les yeux incrédules. Un battement de paupière plus

tard, un Elfe tomba près du cadavre, l’abdomen ravagé par la lame d’un couperet. 

Une  vingtaine  de  Nains  firent  volte-face  et  se  jeta  sur  les  traîtres.  Les  Elfes  parèrent  et

esquivèrent la pluie de coups qui s’abattit sur eux, puis ripostèrent. Le combat acharné se mua bientôt

en bain de sang. 

L’Albe  n’en  croyait  pas  ses  yeux.  Merci,  ô  Tion  !  Un  simple  serment  prononcé  entre

 souverains  ne  suffit  pas  à  enterrer  la  haine  entre  les  peuples.   Elle  exhorta  sa  troupe.  Les Albes

profitèrent de cette occasion inespérée pour repartir à l’attaque avec un courage ravivé. 

Ondori laissa son peloton entre les mains de Tion et dirigea sa puissante monture vers le dépôt

non protégé. Elle galopa près des catapultes et de leurs équipages, saisissant au passage une torche

dans les mains d’un homme pétrifié de terreur. 

La  guerrière  guida  Agrass  vers  les  barriques  remplies  d’huile  et  de  pétrole  ;  les  cornes  de

l’animal  en  fracassèrent  quelques-unes  sans  peine.  De  grandes  flaques  sombres  se  formèrent  sur  le

sol. L’Albe jeta le flambeau avec désinvolture. Le liquide nauséabond s’embrasa aussitôt. Le feu se

propagea rapidement, faisant exploser les fûts les uns après les autres. Le dépôt ne fut bientôt plus

qu’un brasier ardent. 

Ondori  avait  déjà  tourné  bride  et  massacrait  avec  rage  les  équipages  qui  manœuvraient  les

machines des guerres. Les hommes n’étaient pas des guerriers. Elle les pourfendit sans coup férir. 

L’Albe ne vit pas que l’un d’entre eux lui avait échappé. 

Caché derrière un onagre, il lança un javelot lorsque la guerrière passa près de lui au trot. La

pointe de l’arme atteignit Ondori dans le dos et lui transperça le cœur. Elle gémit de douleur. Elle

retira  l’arme  de  son  corps  en  haletant.  Tandis  que  l’Humain  fuyait  en  hurlant,  elle  s’affaissa  sur  la

selle et attendit la mort avec flegme. 

La souffrance qui vrillait sa poitrine s’évanouit rapidement. Elle se redressa, passa la main sur

la  blessure  et  constata  que  celle-ci  s’était  refermée.  Moi  aussi  ?   se  demanda-t-elle,  les  yeux

écarquillés  d’étonnement.  Tion  m’accorde  le  même  pouvoir  qu’aux  Orcs  dans  les  Montagnes

 Grises… Soudain, elle comprit. L’Eau Noire qu’elle avait bue par erreur après la bataille lui avait

offert  l’immortalité.  Ondori  se  mit  à  rire.  Je  suis…  une  élue  !  Il  faut  que  je  révèle  à  Nagsor  et

 Nagsar Inàste le secret de cette boisson miraculeuse. 

Mais, en premier lieu, elle devait accomplir sa mission. Elle galopa vers le dépôt en feu et, à

l’aide de sa lance, traça sur le sol une rigole en direction des machines de guerre. Quelques instants

plus tard, le liquide enflammé coulait vers les lourds engins de siège. 

Elle  contempla  avec  fierté  les  flammes  qui  commençaient  à  dévorer  poutres  et  câbles.  Il  me

 reste encore plusieurs choses à faire avant de te rejoindre, Tion,   songea-t-elle  avec  ravissement. 

D’une  légère  pression  sur  le  flanc,  l’Albe  guida Agrass  vers  le  combat  qui  faisait  encore  rage  non

loin  du  dépôt.  Et  d’ici-là,  je  vais  t’envoyer  quelques  âmes  d’Elfes  que  tu  pourras  torturer  à  ta

 guise. 

Le taureau laboura les rangs ennemis en mugissant. Elfes et Nains furent projetés dans les airs

comme des poupées de chiffon. Garnies d’acier, les cornes au tranchant affilé traversaient sans peine

les cuirasses et les boucliers qui se trouvaient à leur portée. Les crocs de carnassier se plantaient çà

et là, déchiquetaient le cuir et arrachaient des morceaux de chair aux adversaires hurlants. 

Contre  toute  attente,  Ondori  et  sa  troupe  de  lâches  remportèrent  la  victoire  sur  un  ennemi  en

surnombre  incapable  de  surmonter  ses  divisions.  Nous  avons  triomphé  grâce  à  Tion  et  à  la

 bénédiction des Immortels !  songea Ondori. 

Le  sinistre  flamboiement  des  balistes,  des  onagres  et  autres  trébuchets,  ainsi  que  les  cris  des

rescapés, avertirent les Humains de la catastrophe. 

Ils arrivèrent cependant bien trop tard. 

Le  bataillon  des  Elfes  et  des  Nains  était  défait.  Les  cadavres  jonchaient  le  sol,  et  les  rares

survivants gémissaient de douleur. 

L’incendie  faisait  rage,  baignant  la  scène  d’une  lueur  rougeoyante.  Les  Albes  quittèrent

furtivement le camp et disparurent dans l’obscurité des sous-bois. Les flèches et traits d’arbalètes se

perdirent dans la forêt sans atteindre leurs cibles. 

À  l’abri  de  ses  poursuivants,  Ondori  tira  sur  les  rênes  pour  ralentir  la  course  d’Agrass  et

observer  avec  contentement  l’enfer  qu’elle  laissait  derrière  elle.  Elle  éclata  de  rire.  Le  taureau

renâcla et tourna brusquement la tête vers la gauche. 

—  Il  y  a  quelqu’un  par  ici  ?  demanda  l’Albe.  (Le  sabot  de  sa  monture  raclait  le  sol  avec

impatience.) Allons voir si nous pouvons encore expédier une âme supplémentaire à Tion ou punir un

fuyard. 

À l’instar d’un prédateur fondant sur sa proie, le taureau bondit en avant avec souplesse et se

faufila entre les troncs. Dans la lueur blafarde de la lune, Ondori aperçut quatre silhouettes massives

qui couraient dans les sous-bois.  Des Troglodytes en fuite. C’est un spectacle plutôt rare. 

Cavalière et monture rejoignirent le quatuor en quelques foulées. 

Les Nains entendirent le fracas des sabots et formèrent un cercle de défense. 

— Disparais, Albe, et nous te laisserons la vie sauve, tonna le chef de la petite troupe à travers

la visière de son heaume. 

Pour se montrer plus persuasif, il fit tournoyer les trois boules hérissées de clous de son fléau. 

—  Pourquoi  devrais-je…  (Un  des  guerriers  fit  un  mouvement  brusque.  Il  banda  son  arc  et

décocha  une  flèche.  Alerte,  l’Albe  esquiva  le  projectile,  qui  vint  se  planter  dans  un  tronc  près

d’elle.)  Une  flèche  de  Fée  !  s’exclama-t-elle  avec  étonnement.  Depuis  quand  les  Troglodytes

possèdent-ils… (Elle écarquilla les yeux.) Le goupillon, la flèche… Ce qui est arrivé tout à l’heure

n’était pas le fruit du hasard. C’est vous qui avez fomenté la discorde, voilà qui explique votre fuite ! 

(Elle  se  remémora  la  scène,  et  tout  devint  clair  dans  son  esprit.)  Vous  êtes  de  bien  étranges

Troglodytes, ma foi. 

—  Passe  ton  chemin,  Oreille-pointue,  gronda  le  Nain.  Ou  attaque-nous,  et  tu  apprendras  que

nous sommes supérieurs à toi au combat. 

Ondori  fut  tentée  de  relever  le  défi,  mais  les  cris,  le  cliquetis  des  armures  et  la  lueur  des

flambeaux la firent changer d’avis. Les Humains se rapprochaient. Poussés par la haine, ils avaient eu

le courage de s’aventurer à leur poursuite dans la forêt. 

—  Si  vous  êtes  des  Troisièmes,  envoyez  un  émissaire  chez  mes  souverains  pour  sceller  une

alliance contre nos ennemis communs, proposa-t-elle subitement. 

— Tourne bride ou meurs, répondit le guerrier du même ton menaçant. 

Ondori  songea  en  maugréant  que  ce  n’était  ni  le  lieu  ni  l’heure  de  perdre  la  vie  contre  quatre

Troglodytes. Elle avait lavé une part de l’affront qui pesait sur elle et pouvait rentrer la tête haute à

Dsôn. Sans plus hésiter, elle pressa les flancs d’Agrass pour aller rejoindre son peloton et laissa les

Nains derrière elle. 

 J’ai d’excellentes nouvelles à transmettre à Nagsor et Nagsar Inàste,   se  dit-elle  en  chemin. 

Les haïsseurs de Nains prenaient part de manière inattendue au conflit et préparaient quelque chose

qui ne fleurait ni la paix ni la concorde. 

Il s’agissait maintenant de garder un œil sur ces nouveaux belligérants et de leur donner un coup

de pouce le moment venu.  Si nous restons vigilants, tout ceci pourrait faire notre affaire. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

à l’automne du 6 235e cycle solaire

—  Nous  ne  pouvons  plus  attendre,  ô  Mage.  (Narmora  baissa  le  livre  dans  lequel  elle  était

plongée et leva les yeux vers Andôkai.) Trop de temps s’est écoulé depuis le départ de Djerůn pour

les Montagnes Rouges. N’était-il pas convenu qu’il revienne après quatre-vingts lunes au palais ? 

Assise  en  face  de  sa   famula  dans  un  large  fauteuil  de  la  bibliothèque,  la  femme  à  la  longue

chevelure blonde nouée en tresse acquiesça. La tête penchée sur le côté, elle avait appuyé le front sur

la paume de sa main. Depuis leur retour de Weyurn, elle attendait impatiemment l’arrivée du colosse

d’acier. 

— Cent trente-deux lunes, répondit-elle d’un air pensif. Ce n’est pas dans ses habitudes d’être

en retard, donc j’en conclus qu’il a été retenu. Mais par quoi ? (Elle se leva brusquement, rongée par

l’inquiétude.) Djerůn n’est pas un guerrier que l’on peut défaire facilement, il est…

Elle se mordit la lèvre. 

—  …  le  roi  de  toutes  les  créatures  de  Tion,  poursuivit  Narmora.  Je  connais  la  légende  qui

entoure le fils de Samusin, comme mon peuple le nomme. Il a été créé pour débarrasser la nature de

congénères qui se révéleraient trop faibles. 

—  J’oublie  parfois  une  part  du  sang  qui  coule  dans  tes  veines.  Dans  ce  cas,  tu  peux  aisément

t’imaginer une chose : ce qui l’empêche de revenir doit disposer de forces titanesques. 

— Comment l’avez-vous connu ? On ne rencontre pas un tel être tous les jours. 

—  Je  l’ai  sauvé  des  Humains  qui  le  chassaient.  Quelques  chevaliers,  qui  se  considéraient

comme  de  glorieux  héros,  l’avaient  attiré  dans  un  piège.  Je  ne  voulais  pas  qu’une  si  magnifique

créature  périsse  de  manière  aussi  absurde.  Cela  s’est  passé  voilà  plus  de  cent  cycles.  Depuis…

(Andôkai saisit un chandelier et le jeta brutalement à travers l’immense pièce.) Maudit Outre-Pays et

ses mystères ! hurla-t-elle. Nous ne saurons jamais ce qui se trame là-bas. 

—  Le  régiment  envoyé  par  la  reine  Wey  n’a  donc  rien  découvert  ?  demanda  négligemment

Narmora, dans l’intention de connaître le contenu de la lettre que son mentor venait de recevoir. 

La Mage eut un rire sans joie. 

—  Tu  te  souviens  de  mes  paroles  ?  Je  t’avais  prédit  que  pas  un  seul  de  ces  hommes  ne

reviendrait  vivant.  (Elle  sortit  un  parchemin  d’un  pan  de  sa  robe  rouge.)  La  reine  Xamtys  me  fait

savoir  que  ses  éclaireurs  n’ont  retrouvé  aucune  trace  des  soldats,  pas  même  un  survivant  ou  un

messager.  En  revanche,  elle  me  décrit  qu’un  grondement  indistinct  est  constamment  perceptible.  Le

flamboiement à l’horizon semble s’intensifier de jour en jour et se rapproche des Montagnes Rouges. 

(Andôkai  montra  d’un  geste  les  vastes  rayons  de  la  bibliothèque.)  Regarde  la  somme  de

connaissances rassemblées ici. Et pourtant, elle ne nous est d’aucune utilité. (Elle contourna la table

pour venir se placer derrière Narmora et posa les mains sur les épaules de cette dernière.) Je dois te

féliciter.  Tu  as  fait  d’immenses  progrès  ces  derniers  temps,  c’en  est  presque  inquiétant.  J’ai  bon

espoir de pouvoir arrêter les Amshas. 

—  Si  c’est  bien  d’eux  qu’il  s’agit.  (Sans  permission,  la   famula  s’empara  de  la  missive  et  la

parcourut rapidement.) Il est écrit ici que les Premiers ne constatent plus aucun mouvement devant la

Porte  Rouge.  Plus  de  commerçants,  plus  de  créatures.  Il  semblerait  que  quelque  chose  cherche  à

empêcher tout Humain ou monstre d’entrer dans le Pays Sûr. 

— Je considère ceci comme une preuve que les Avatars se rapprochent. 

La Mage revint à sa place. Soulagée, Narmora s’enfonça de nouveau dans son fauteuil. Elle était

heureuse de ne plus sentir sur ses épaules les mains de cette femme responsable de l’attaque de son

compagnon et de la mort de son fils. 

Andôkai prit de l’encre, du papier et une plume pour rédiger des invitations. 

— Djerůn ne reviendra peut-être jamais, je ne peux plus repousser l’échéance, dit-elle. Il faut

réunir le conseil des souverains du Pays Sûr avant l’hiver. 

—  Ils  feront  tous  le  déplacement,  ajouta  Narmora.  Sans  compter  les  Êtres  de  feu,  il  y  a

beaucoup de sujets à débattre. 

La jeune femme pensait notamment au conflit ardent entre les Elfes et les Nains qui avait éclaté

de manière inattendue devant Dsôn quelque temps auparavant. 

Depuis cet incident, les deux peuples refusaient d’envoyer des renforts sur le front tant que des

excuses ne seraient pas faites. Mais, comme chacune des parties accusait l’autre d’avoir déclenché

l’escarmouche meurtrière, un accord serait difficile à trouver. Ces dissensions et la destruction des

catapultes accordaient un dangereux répit aux Albes. 

—  Vous  pourriez  demander  par  exemple  au  nouveau  roi  d’Urgon  de  révéler  ses  intentions, 

reprit  la  demi-Albe.  D’après  la  rumeur,  il  serait  en  train  de  lever  une  armée  pour  marcher  vers  le

nord-est. Qui veut-il attaquer ? les Trolls ou les Quatrièmes ? Son médecin est pourtant un Nain ! 

—  Belletain  est  un  estropié  de  la  cervelle,  déclara  la  Mage  avec  dédain  tandis  que  sa  plume

glissait  sur  le  vélin.  À  la  suite  d’un  malheureux  hasard,  il  est  le  successeur  de  Lothaire,  que  les

Humains  adoraient.  Cette  adoration  se  reporte  dans  une  certaine  mesure  sur  l’oncle.  Et,  là  où

l’adoration ne suffit plus, la pitié fait le reste. Très dangereux. 

Narmora se leva et se dirigea vers la porte. 

— Je vous prie de m’excuser, mais je dois aller voir Dorsa. Je serai à l’heure pour la prochaine

leçon. 

Elle  parcourut  d’un  pas  leste  les  galeries  du  palais.  Lorsqu’elle  entra  dans  la  chambre,  elle

trouva sa fille dans son berceau. Une peur irrationnelle étreignait la jeune mère ; Narmora craignait

toujours  que  le  poids  des  couvertures  étouffe  son  enfant.  Dorsa  était  allongée  sur  le  dos,  les  bras

ramenés vers la tête, et dormait à poings fermés. Sa respiration régulière indiquait que tout allait pour

le mieux. 

— Comme tu as grandi ! murmura la jeune femme en caressant le duvet qui recouvrait le petit

crâne. 

L’enfant  lui  apportait  un  grand  réconfort  et  lui  redonnait  du  courage.  Bientôt,  dans  un  futur

proche, tout s’arrangerait. 

Quand Dorsa souriait, la demi-Albe oubliait tout ce qui se passait autour d’elle, n’ayant d’yeux

que pour cette bouche minuscule et ces jolies fossettes qui creusaient la chair rose. Pourtant, elle ne

pouvait chasser de son esprit les images effroyables du petit cadavre qu’elle avait enterré sous un tas

de pierres dans une forêt non loin de Porista. 

Elle se pencha sur le berceau et déposa un tendre baiser sur l’oreille effilée de sa fille. Dorsa

sourit dans son sommeil. 

—  Une  fois  la  paix  revenue  au  Pays  Sûr, Andôkai  mourra,  promit  une  nouvelle  fois  la  jeune

femme. Dors, ma belle. 

Sans  bruit,  elle  se  glissa  hors  de  la  pièce  pour  rejoindre  Furgas,  couché  dans  la  chambre

attenante. 

Lorsque Narmora ouvrit la porte, Rodario bondit du fauteuil disposé près du lit du malade, la

main posée sur la poignée de sa dague. 

— Oh, pardon, bredouilla-t-il avec gêne. 

Les motifs du fauteuil incrustés sur sa joue prouvaient indubitablement qu’il s’était assoupi. 

— Maîtrise-toi, l’Incroyable, lança-t-elle avec un sourire en s’approchant du lit. Tu vas devoir

améliorer ton jeu de scène si tu ne veux pas révéler à la Mage que nous connaissons ses secrets. Ton

réveil magistral aurait déjà fait naître des soupçons dans son esprit criminel. (Elle caressa le visage

de Furgas et embrassa les lèvres bleuies.) Les souverains vont bientôt se réunir en conseil à Porista, 

poursuivit-elle. Ils décideront de ce qu’il faut faire contre les Avatars. 

Rodario s’étira avec grâce et recoiffa son petit bouc légendaire. 

— Es-tu bien sûre de vouloir éliminer Andôkai ? (Il croisa le regard glacial de la jeune femme

et  chercha  aussitôt  à  justifier  sa  question.)  Tu  sais  qu’elle  est  la  dernière  Mage  du  Pays  Sûr,  c’est

pour cette raison que j’émets des réserves, ajouta-t-il avec un sourire de connivence afin de ne pas

l’irriter. Les gens ne t’accueilleront pas en héroïne avec des démonstrations de joie… Tu comprends

ce que je veux dire ? 

—  Personne  ne  saura  qui  l’a  tuée,  répondit  Narmora  avec  indifférence  tout  en  humectant  les

lèvres de Furgas avec une éponge. Comme elle, je peux attaquer par surprise et détruire toute preuve

de culpabilité. 

— Bien sûr, mais… (il cherchait les mots justes) ta soif de vengeance va enlever aux royaumes

du Pays Sûr la dernière Mage susceptible de les protéger, belle ténébreuse. Si jamais une nouvelle

menace, une horrible créature malveillante par exemple, devait surgir du néant…

Narmora dévisagea le comédien, puis hocha la tête tristement. 

— Rodario, tu t’entends parler ? Tu te fais le défenseur d’une femme qui voulait ta mort et celle

de ton meilleur ami. Je ne comprends pas ce qui te passe par la tête. 

—  Elle  ne  voulait  pas  tuer  Furgas,  seulement  le  paralyser.  (Il  s’enfonça  dans  son  fauteuil.)

Parfois, je m’en veux de t’avoir confié ce que j’ai découvert, ô myope vengeresse, se plaignit-il avec

exagération. Je sais que ma vie ne tenait plus qu’à un fil de soie. Et pourtant : Andôkai est la dernière

Mage…

— Et moi, que suis-je ? 

— Toi ? (Il se retint d’éclater de rire pour ne pas la froisser.) Narmora, tu es une   famula,   une

future magicienne. Tu es douée, certes, mais tu n’es pas une Mage de la trempe de l’Impétueuse. (Il fit

voler  son  toupet  en  hochant  nerveusement  la  tête.)  Tu  le  deviendras  dans  quelques  cycles  solaires. 

Pardonne-moi ma franchise. Avant d’agir, tu devrais attendre la fin de ta formation. Ta colère se sera

peut-être envolée d’ici-là, qui sait ? 

— Oh, je vois que tu es devenu depuis peu un spécialiste de la Magie, ironisa la jeune femme. 

Je ne laisserai pas la mort de mon fils et les souffrances de mon compagnon impunies. (Elle pointa un

doigt impérieux vers la porte.) Tu peux te retirer. Merci d’avoir pris soin de lui. En dormant. 

— Épargne-moi tes reproches acerbes. Pense au sort du Pays Sûr, lui rappela-t-il avant de se

lever pour partir. Tu n’es pas seule, il existe d’autres personnes qui ont besoin des talents d’Andôkai. 

Après avoir prononcé ces paroles d’un ton grave, il sortit d’une démarche magistrale et referma

la porte derrière lui. 

Narmora s’assit sur le bord du lit près du dormeur. Elle passa la main gauche dans l’encolure

de sa robe et toucha le bijou qu’elle portait depuis la bataille du Noirjoug. 

 Je ne suis donc pas de la trempe de l’Impétueuse, mon cher Rodario ?  Ses doigts enserrèrent

la pierre accrochée au collier qui, secrètement, ceignait son cou. 

Elle posa la main droite sur le ventre de Furgas, à l’endroit où l’épée courte avait percé la chair

de son compagnon, puis ferma les yeux. Une lueur d’un vert profond recouvrit le bandage, s’infiltra à

travers les pansements et atteignit les bords infectés de la plaie. Elle s’intensifia ; l’entaille purulente

se referma proprement, laissant apparaître une peau rose et fraîche. La blessure semblait ne jamais

avoir existé. 

Narmora inspira profondément. Elle ne pouvait pas encore lutter contre le poison qui rongeait

Furgas mais, au moins, il ne souffrirait plus des brûlures causées par la plaie suppurante. La jeune

femme laissa le bandage et les pansements souillés afin de ne pas éveiller l’attention de son mentor. 

Andôkai ne devait pas s’apercevoir que le  magister technicus était sur le chemin de la guérison. 

 Bientôt, mon talisman. Bientôt, je serai prête.  Elle lâcha la pierre. Il était temps de se rendre

auprès de la Mage pour la prochaine leçon de Magie. 

À chaque pas résonnant sur le marbre blanc du palais, Narmora redevenait la  famula obéissante

et zélée. 

Le Pays Sûr, quelque part sous le Royaume du Gauragar, 

Havredor, à l’automne du 6 235e cycle solaire

Assis en tailleur sur la terrasse de la maison de Myr, Tungdil avait les yeux rivés sur la statue

de Vraccas. Devant lui était posé un hanap de cervoise. 

Une  nouvelle  journée  chez  les  Affranchis,  riche  tant  en  événements  qu’en  enseignements, 

touchait à sa fin. Le Nain avait vu et appris tellement de choses intéressantes ces derniers temps qu’il

repoussait sans cesse l’idée d’un départ éventuel. Une bonne bière à la main, il avait pris l’habitude

de profiter de la soirée pour récapituler ce qu’il avait vécu durant le jour. 

Comme  promis,  Gemmil  les  avait  emmenés,  les  jumeaux  et  lui,  dans  les  moindres  recoins

d’Havredor afin de leur montrer la vie quotidienne à l’intérieur de la cité. Ils avaient vu le système

d’alimentation en eau, les échoppes, les ateliers et les forges. 

Puis  ils  étaient  allés  à  la  rencontre  des  habitants.  Parmi  les  Nains  avec  lesquels  ils  s’étaient

entretenus,  certains  étaient  installés  ici  depuis  longtemps,  d’autres  depuis  peu.  Tous  avaient  parlé

avec enthousiasme de cette vie loin de leur clan et de leur tribu. Tungdil avait très rarement lu de la

nostalgie  dans  les  yeux  de  ceux  dont  il  croisait  le  chemin.  Lui  aussi  se  sentait  bien  chez  les

Affranchis,  au  contraire  des  jumeaux.  Boïndil  et  Boëndal  le  pressaient  de  retourner  dans  les

Montagnes  Grises,  car  ils  souhaitaient  retrouver  un  environnement  et  un  mode  de  vie  familiers,  au

sein de la communauté dans laquelle ils avaient toujours vécu. 

Des  pas  lourds  se  firent  entendre  derrière  Tungdil.  Il  reconnut  au  cliquetis  d’une  cotte  de

mailles  qu’il  ne  pouvait  s’agir  que  de  l’un  de  ses  compagnons.  Lui-même  n’en  portait  plus  depuis

longtemps, se contentant de son pourpoint de cuir. 

— Tu aimerais bien rester ici, dit Boëndal avant de s’asseoir près de lui, une chope à la main. 

Tungdil soupira. 

— Est-ce si visible ? 

Le guerrier rit avec bienveillance. 

—  Même  mon  frère  commence  à  s’inquiéter.  Pour  lui…  pour  nous,  c’est  inconcevable  de  te

laisser dans cet endroit. (Il ouvrit les bras.) Bien sûr, ce sont des Nains qui vivent ici. Mais ils ont

été  chassés  par  leurs  clans  et  leurs  Maisons.  (Il  avala  une  grande  gorgée  de  bière.)  Sans  oublier

qu’ils  accueillent  des  Troisièmes,  ajouta-t-il  à  voix  basse  d’un  ton  réprobateur.  Tout  compte  fait, 

c’est une communauté dans laquelle d’intègres Enfants du Forgeron ne souhaitent pas séjourner trop

longtemps. 

— Je sais. Je sens votre nervosité augmenter de jour en jour. Furibard participe à la chasse aux

guguls  pour  calmer  le  sang  brûlant  qui  coule  dans  ses  veines.  Le  combat  contre  les  Orcs  et  autres

créatures de Tion lui manque. 

Tungdil  évita  consciemment  de  relever  le  terme  employé  par  son  ami.  Issu  de  la  tribu  des

Troisièmes, il ne faisait de toute manière pas partie des Nains « intègres » et n’avait aucune envie en

cet instant de créer une polémique. 

Boëndal sourit. 

—  Il  les  attrape  maintenant  à  mains  nues.  Ceux  qui  l’accompagnent  le  regardent  avec  respect

car, avec leurs grosses cisailles, les bestioles ne font pas de cadeaux. (Il leva sa chope en direction

de la statue.) Je remercie Vraccas d’avoir pu découvrir ce monde souterrain, mais je n’ai pas envie

de  m’y  établir.  (Le  guerrier  chercha  le  regard  de  Tungdil.)  Nous  voulons  partir    dès  que  possible, 

l’érudit. Tu comprends ? Nous nous faisons du souci à cause des derniers événements qui ont secoué

le Pays Sûr. 

—  Tu  parles  de  l’incident  qui  a  eu  lieu  entre  notre  peuple  et  les  Elfes,  je  présume  ?  Cela

n’aurait jamais dû arriver, déplora-t-il. La confiance perdue sera difficile à retrouver. Ce sera long, 

mais il faut y croire. La chute de Dsôn Balsur sera retardée d’un cycle solaire, voilà tout. Les Albes

sont encerclés, ils ne pourront fuir. 

— Cela ne te démange pas de te rendre sur le front et d’aider les Humains ? demanda Boëndal

avec  étonnement.  Quel  triomphe  ce  serait  !  Le  héros  du  Noirjoug,  à  la  tête  d’une  armée  naine,  part

guerroyer contre les Albes, réconcilie son peuple et les Elfes, reconquiert la Lame de Feu…

— Ce n’est pas ma faute si nous l’avons perdue une seconde fois, l’interrompit Tungdil, agacé. 

(Rageusement, il but une gorgée de bière.) J’ai dû sauver Glaïmbar, tu l’as déjà oublié ? Le roi des

Cinquièmes était incapable de se défendre contre un Orc blessé, marmonna-t-il en ricanant. Qui sait

ce  que  l’Albe  a  fait  de  la  hache  ?  Elle  peut  être  n’importe  où.  (Le  Nain  était  exaspéré  qu’on  lui

rappelle  sans  cesse  ce  malheur.)  Sais-tu  à  qui  tu  me  fais  penser,  l’érudit  ?  (Boëndal  examina

pensivement  son  compagnon.)  Tu  ressembles  à  un  vieillard  qui  ne  se  soucie  pas  du  présent  et

souhaite rester assis devant la cheminée à se souvenir du bon vieux temps où il livrait des batailles. 

Tungdil s’accorda un temps de réflexion avant de répondre. 

— Tu es injuste. J’ai apporté ma contribution à la libération du Pays Sûr. Pourquoi n’aurais-je

pas le droit maintenant de m’occuper de petits soucis quotidiens, de travailler à la forge ou d’aider

les autres en partageant mon savoir ? 

— Comme Myr ? Est-ce à cause d’elle que tu souhaites rester ? Méfie-toi : il n’y a rien de plus

collant que les jupes d’une Naine. 

Tungdil prit une longue inspiration. 

—  Je  n’en  sais  rien,  avoua-t-il  en  toute  franchise.  (Il  sourit  tristement.)  Elle  est  différente  de

Balyndis, c’est une savante. Nous pouvons parler pendant des heures de choses dont Balyndis n’avait

pas  la  moindre  idée.  Cela  me  plairait,  je  crois,  de  la  prendre  pour  compagne.  Pourtant,  la  nuit, 

Balyndis  hante  mon  esprit.  Et  ma  haine  pour  Glaïmbar  refait  surface.  (Il  plongea  son  regard  dans

celui de Boëndal.) La vraie raison, c’est peut-être que j’ai peur d’assassiner le roi des Cinquièmes

ou de tramer une intrigue digne de Bislipur pour les séparer. Cela me prouverait que je suis vraiment

un  Troisième  et  que  je  suis  incapable  de  lutter  contre  ma  nature  sournoise.  (Il  vida  d’un  trait  son

hanap et le reposa avec fracas sur le sol.) Je me sens bien ici. Et Myr est sans doute la compagne qui

me convient le mieux. 

Boëndal hocha la tête avec compassion. 

— Je te comprends, l’érudit. Quant à Boïndil, je doute qu’il accepte ta décision. Je vais devoir

l’assommer  pour  l’empêcher  de  s’accrocher  à  toi.  (Ils  rirent  tous  les  deux  sans  véritable  joie.)

Renonceras-tu à ton exil si le Pays Sûr et le peuple nain ont besoin de toi ? 

—  Bien  sûr,  répondit  Tungdil  sans  hésiter.  Mais  il  est  peu  probable  que  cela  arrive.  Quand

partez-vous ? 

— Demain avant le lever du jour. Nous avons eu vent d’un conseil qui se tiendra à Porista sous

l’égide d’Andôkai l’Impétueuse. 

Tous les souverains du Pays Sûr y sont conviés. (Il tira un rouleau de parchemin de sa manche.)

Glaïmbar  nous  fait  savoir  que  le  Grand-Roi  aimerait  que  nous  fassions  tous  les  trois  partie  de  son

escorte. 

—  Il  devra  se  passer  de  moi,  décréta  Tungdil  pour  souligner  sa  volonté  de  rester  chez  les

Affranchis. De quoi sera-t-il question ? 

Boëndal haussa les épaules. 

— Ce n’est pas précisé. L’Impétueuse n’a pas voulu le révéler. Elle veut certainement réunir les

rois pour leur rappeler leur serment. Certains l’ont oublié un peu trop rapidement à mon goût. (Il posa

la main sur l’épaule de son ami.) Adieu, Tungdil Main-d’Or. Que Vraccas te bénisse et offre à ton

esprit  la  paix  que  tu  désires  tant.  (Les  deux  compagnons  se  levèrent  et  s’étreignirent.)  J’ai  peur  à

l’idée d’expliquer à mon frère que tu ne nous accompagneras pas, avoua-t-il. Myr devrait peut-être

mélanger une potion tranquillisante à sa nourriture. 

— Non, je lui en parlerai moi-même. 

Ils quittèrent la terrasse et trouvèrent Furibard dans la cuisine. Le guerrier se tenait près de Myr

et  l’observait  avec  des  yeux  affamés  préparer  le  repas.  Sur  la  grande  table  placée  au  milieu  de  la

pièce étaient étendus deux guguls étripés. Lorsqu’il aperçut les deux Nains, il leur lança un sourire

radieux. 

— Belle prise, non ? dit-il en guise de salutation. (Il leur montra fièrement ses bras labourés de

griffures.) Je les ai tués à mains nues en imaginant que je tordais le cou à des faces de groin. Mais je

n’éprouve pas le même plaisir. (Il remarqua leurs visages sombres.) Que se passe-t-il ? la bière s’est

éventée ? 

Tungdil s’avança vers lui. 

— Vous quittez Havredor demain. Sans moi. Je vais rester ici et…

Boïndil fronça les sourcils. Il banda tous ses muscles et baissa la tête comme s’il se préparait à

attaquer. 

—  Dois-je  t’assommer  ou  te  traîner  par  les  cheveux  ?  gronda-t-il.  C’est  une  plaisanterie, 

j’espère. 

—  Non,  Boïndil.  Je  reste  à  Havredor.  (La  mine  courroucée  du  guerrier  le  força  à  changer  de

stratégie. Il décida de mentir.) Pour le moment. Je dois encore mener des négociations avec Gemmil. 

Je veux le convaincre d’envoyer des troupes vers Dsôn Balsur. Je ne peux pas partir maintenant. 

— Hm, fit Furibard. (Sceptique, il croisa les bras sur sa poitrine.) Combien de temps cela va

prendre ? Je devrais peut-être aller lui parler. 

— Non, ne te donne pas cette peine ! s’écria Tungdil en riant. Je te connais, ton doux caractère

risquerait de tout remettre en question. 

— Et, avec tes couperets au côté, ajouta Boëndal avec un gloussement, tu n’as pas vraiment l’air

d’un  ambassadeur.  (Le  jumeau  avait  décidé  d’aider  Tungdil  et  jouait  la  comédie.)  Laisse  l’érudit

négocier, tu veux ? La diplomatie, c’est son point fort. Quant à nous, un voyage à Porista nous attend. 

Furibard bondit près de Tungdil et le prit par les épaules. 

— Sois prudent, murmura-t-il. Et ne nous fais pas attendre trop longtemps. 

— Non, ne t’inquiète pas. 

Le  ton  n’était  pas  très  convaincant.  Tungdil  se  tourna  pour  chercher  de  l’aide  auprès  de

Boëndal, mais celui-ci gardait les yeux rivés sur les deux guguls défunts. 

Myr comprit aussitôt que les deux Nains mentaient à Furibard. Un large sourire se peignit sur

son visage car Tungdil allait désormais rester seul avec elle. 

— Je vais vous cuisiner quelque chose qui sort de l’ordinaire, promit-elle. Vous aurez besoin

de beaucoup de forces dans les jambes pour revenir le plus vite possible. (Elle ceignit un tablier.)

Gemmil  vous  autorisera  peut-être  à  emprunter  l’un  de  nos  tunnels,  vous  gagneriez  du  temps.  Je  me

charge de le convaincre. 

Boïndil saisit les deux coléoptères par les pattes et les jeta dans un grand chaudron qui bouillait

doucement sur la braise. 

— D’accord, mais après le repas. 

CHAPITRE 2

Le Pays Sûr, quelque part sous le Royaume du Gauragar, 

Havredor, à l’automne du 6 235e cycle solaire

Le  lendemain,  lorsqu’il  ouvrit  les  yeux,  Tungdil  vit  que  les  couches  où  dormaient  ses  amis

étaient vides. Les jumeaux avaient quitté la maison sans le réveiller. 

Un  merveilleux  déjeuner  attendait  le  Nain  dans  la  cuisine  ;  Myr  avait  préparé  des  crêpes  au

sirop de canneberge, du gugul braisé et différentes sortes de viandes fumées. 

— Ils sont partis depuis peu, dit la chirurgienne en réponse au regard de Tungdil. Avant de se

mettre en route, ils se sont bien restaurés. Je leur ai donné un grand sac de provisions. (La jolie Naine

à  la  peau  neigeuse  s’assit  près  de  lui  et  le  regarda  manger.  Elle  ne  put  retenir  la  question  qui  la

torturait  depuis  la  veille.)  Tu  n’iras  pas  les  rejoindre,  non  ?  Vous  avez  inventé  un  prétexte  devant

Boïndil afin qu’il accepte de partir sans toi. 

—  Oui,  Myr.  Je  reste.  (Il  plongea  son  regard  dans  les  yeux  rouges  et  mystérieux  de  la

chirurgienne.) Si tu es d’accord, j’aimerais continuer à vivre chez toi. 

—  Ton  cœur  a-t-il  pris  une  décision  ?  demanda-t-elle  timidement.  Je  t’ai  fait  une  promesse. 

Serait-ce l’heure de la respecter ? 

Il  admira  les  traits  fins  de  la  Naine,  son  duvet  argenté  et  ses  lèvres  charnues.  Il  lut  dans  son

regard une invitation à l’embrasser. 

—  Bientôt,  s’écria-t-il,  gêné,  en  bondissant  de  sa  chaise.  (Surpris  de  sa  propre  réaction,  il

ressentit le besoin urgent de marcher pour vaincre son trouble.) Je vais retourner voir les jardins. Les

canaux d’irrigation m’ont donné une idée. 

Il  s’élança  en  hâte  vers  la  porte,  déposant  au  passage  un  baiser  à  la  naissance  des  cheveux

laiteux. 

 Pauvre  fou,   se  dit-il  une  fois  dehors.  S’il  avait  grandi  dans  une  tribu,  les  choses  auraient  été

plus  simples.  Il  aurait  obéi  au  chef  de  son  clan  et  forcé  son  cœur  à  aimer  celle  qu’on  lui  attribuait

comme épouse.  Ou Balyndis souffrirait-elle autant que moi ? 

Tungdil prit une ruelle qui menait vers le grand bassin et vit bientôt les chutes d’eau au loin. De

hautes gerbes d’écume s’élevaient autour des cascades et battaient les parois rocheuses de la grotte. 

Comme il s’approchait de l’écluse qui régulait la quantité d’eau se déversant dans les canaux, il

aperçut  tout  à  coup,  en  contrebas  du  chemin,  Sanda  Brûle-Audace.  L’épouse  de  Gemmil  et

commandante  en  chef  de  l’armée  des  Affranchis  était  en  grande  discussion  avec  les  gardes  qui

surveillaient le chenal et manœuvraient l’ouvrage hydraulique. Tungdil ralentit le pas. 

La Naine à la forte carrure lança plusieurs ordres et s’apprêtait à partir lorsqu’elle le reconnut. 

Elle leva la main pour le saluer et s’avança vers lui. 

Les effroyables tatouages qu’elle portait sur le visage ne laissaient aucun doute sur son origine ; 

la reine avait, autrefois, appartenu aux rangs des ennemis les plus acharnés du peuple nain. Ses longs

cheveux blonds flottants ne pouvaient dissimuler les runes funestes. 

— Que Vraccas protège l’étincelle de vie de ta forge, dit-elle avec amabilité. 

Elle avait gravi un escalier de pierre assez raide pour rejoindre Tungdil. Quoique portant une

lourde cotte de mailles renforcée de plaques d’acier, une braconnière pour protéger le bassin et les

cuisses ainsi que des jambières de métal, l’ascension ne l’avait pas du tout mise hors d’haleine. 

— Qu’il t’accorde également sa protection, répondit-il. Pars-tu en guerre ? Je croyais que les

armures étaient inutiles à Havredor. 

Elle sourit, ce qui ne rendit pas son visage plus amical. 

— Je suis une guerrière, Tungdil. Comme tes deux amis, je suis habituée à être harnachée de fer. 

Et,  contrairement  à  ce  que  la  petite  Myr  voudrait  te  faire  croire,  Havredor  n’est  pas  aussi  paisible

que cela. De temps à autre, des Trolls des cavernes ou des Bogglins égarés découvrent nos tunnels et

viennent  nous  rendre  une  visite  de  courtoisie.  (Sa  main  se  posa  sur  le  manche  de  sa  hache.)  Mes

soldats et moi les empêchons d’atteindre la cité. 

Tungdil  remarqua  que  son  duvet  blond  devenait  argenté  par  endroits.  Il  en  déduisit  qu’elle  ne

devait plus être de la toute première jeunesse. 

— Tu n’es pas ici depuis longtemps, m’a-t-on dit. 

— En effet, acquiesça-t-elle, voilà deux cycles solaires que je vis parmi les Affranchis, mais ce

n’est un secret pour personne. (Elle le dévisagea.) Tu ne sais pas comment te comporter avec moi, ai-

je raison ? Originaires de la Maison de Lorimbur, nous avons tous deux décidé d’aider les Enfants du

Forgeron, et non de les tuer. 

— Je n’ai jamais tué quelqu’un de mon peuple. 

— Et moi je l’ai toujours fait à contrecœur, avoua la reine avec franchise. J’ai assassiné parce

que c’était tout ce qu’il y avait de plus naturel, parce qu’il n’y avait pas le moindre doute qu’il puisse

en être autrement. Pourtant, mon cœur et mon esprit se rebellèrent peu à peu. (Elle s’assit sur l’épais

tapis de mousse qui recouvrait le sol, le visage tourné vers la cité. Tungdil prit place près d’elle.)

Puis vint le temps de prendre une décision. Je ne pouvais plus continuer ainsi. 

— Et tu as choisi l’exil. 

—  Non.  J’ai  choisi  la  mort.  Les  membres  de  ma  propre  tribu  me  couperaient  la  tête  si  je

tombais entre leurs mains. Autrefois, je faisais partie des meilleurs guerriers des Troisièmes, comme

mes  tatouages  te  le  prouvent.  C’est  une  époque  révolue.  Maintenant,  je  suis  du  côté  de  ceux  qu’ils

poursuivent de leur haine. (Elle leva les yeux vers la forteresse.) J’ai un foyer, j’ai trouvé un mari qui

a  bien  voulu  sceller  le  Pacte  de  fidélité  avec  moi,  et  pour  lequel  ce  que  j’ai  fait  dans  le  passé  ne

compte  pas.  Une  véritable  renaissance.  Toutefois,  c’est  loin  d’être  facile.  (Elle  se  tourna  vers

Tungdil.) Et toi ? qui étaient tes parents ? 

Tungdil secoua la tête tristement. 

— Je ne sais pas. J’étais trop petit et ne me souviens de rien. Lot-Ionan, mon père adoptif, m’a

raconté qu’il m’avait racheté à des Gnomes. J’ai eu la certitude d’être un Troisième seulement après

avoir tué Nôd’onn au moyen de la Lame de Feu. 

Tout à coup, Sanda l’examina attentivement. 

— Quel âge as-tu ? 

— Impossible de le dire avec certitude, mais ma naissance doit remonter à une soixantaine de

cycles. Pourquoi ? 

La reine continuait à étudier les traits de Tungdil. 

—  Ton  visage  m’est  familier,  cela  m’a  frappée  dès  notre  première  rencontre.  J’ai  réfléchi

longuement  sans  trouver  la  réponse.  Je  crois  maintenant  savoir  pourquoi.  Tu  lui  ressembles

beaucoup.  (Elle  promena  son  regard  sur  les  toits  d’Havredor.)  Il  y  a  soixante  cycles,  Tungdil,  un

événement  m’a  poussée  à  quitter  mon  clan  et  ma  tribu.  Ce  serait  un  hasard  providentiel  si…  (Elle

garda  le  silence  durant  quelques  instants.)  Vraccas  en  avait  décidé  ainsi,  murmura-t-elle  en  se

tournant  vers  la  gigantesque  statue.  La  décision  que  j’ai  prise  à  cette  époque  a  sauvé  le  Pays  Sûr. 

Cela compense tout ce que j’ai pu endurer. 

Tungdil la saisit par les épaules. 

— De quoi parles-tu, Sanda ? Sais-tu qui sont mes parents ? demanda-t-il le cœur battant. 

Elle posa sa main sur la sienne et le regarda avec bienveillance. 

—  Je  connaissais  tes  parents,  Tungdil.  Ton  père  s’appelait  Lotrobur  et  ta  mère  Yrdiss.  Ils

t’avaient prénommé Calúngor. Leur amour était placé sous une mauvaise étoile, car elle était promise

à  un  autre.  Mais  ils  ne  purent  dominer  leurs  sentiments.  Ta  naissance  est  restée  secrète.  Ton  père

voulait  te  mettre  en  sécurité  parce  qu’il  craignait  la  vengeance  du  fiancé  et  du  tuteur  de  sa  bien-

aimée. (Elle inspira profondément.) Je reçus l’ordre de le poursuivre et de vous tuer tous les deux. 

— Tu l’as… ? 

— Non. J’ai retrouvé sa piste et je l’ai vaincu après l’avoir défié. (Son regard était absent : la

reine était en train de revivre le passé.) J’ai levé ma hache. (Elle tapota la lame de son arme.) Cette

hache ! Je voulais lui fracasser le crâne quand je t’ai entendu crier. C’était une plainte insignifiante, 

mais mon bras est retombé, incapable de frapper. J’ai regardé le visage de ton père et j’ai compris

alors que je ne voulais plus tuer mes semblables, que je n’avais jamais aimé le faire. 

(Elle baissa la tête et caressa le tranchant de sa hache.) Je l’ai aidé à se relever et l’ai laissé

partir.  (Tungdil  était  suspendu  à  ses  lèvres,  impatient  de  connaître  la  suite  de  l’histoire.)  Je  suis

retournée  rendre  compte  de  ma  mission.  Lorsque  j’ai  menti  en  disant  que  j’avais  perdu  la  trace  de

Lotrobur, on m’a montré le cadavre de ta mère et la tête de ton père. Je n’étais pas la seule sur leur

piste. L’oncle et tuteur d’Yrdiss m’ont dit qu’il les avait tués tous les deux puis t’avait jeté dans un

précipice.  Vraccas  n’a  pas  pu  éviter  la  mort  de  tes  parents,  mais  il  t’a  protégé  afin  que  tu

accomplisses de grandes choses. Il a guidé tes pas jusqu’au Mage et t’a donné la force de l’abattre. 

(Sanda sourit avec émotion.) Et, soixante cycles plus tard, je suis assise là à côté de toi. 

Il déglutit avec peine. 

— Comment s’appelle l’oncle de ma mère ? 

— Salfalur Brise-Boucliers, le bras droit du roi Lorimbas, dit-elle à voix basse. Il est encore

vivant. Ton père était son ami et confident. C’est ainsi qu’il rencontra ta mère. Je suis persuadée qu’il

aurait succédé un jour à Salfalur. Lotrobur était considéré comme le deuxième meilleur guerrier de la

Maison. Après Salfalur. 

— Et qu’as-tu fait ensuite ? 

—  J’ai  fui  les  Montagnes  Noires.  Je  suis  devenue  mercenaire  en  Idoslân  jusqu’à  ce  que

j’apprenne  de  la  bouche  d’un  Affranchi  qu’il  existait  une  communauté  qui  accueillait  tous  les

réprouvés  des  royaumes  nains.  Je  suis  donc  venue  à  Havredor. Aucun  Nain  ne  peut  survivre  sans

famille. 

Tungdil prit la main de la guerrière et la serra dans la sienne. 

— Sanda, je te remercie de m’avoir révélé qui étaient mes parents. J’aurais tellement voulu leur

apporter autre chose que la mort…

—  J’aurais  préféré  te  raconter  qu’ils  espéraient  ardemment  retrouver  et  embrasser  leur  fils

devenu un héros, répondit-elle avec sincérité. La réalité est malheureusement cruelle. Ce n’est pas toi

qui leur as apporté la mort, Tungdil, mais le mariage arrangé que rejetaient ta mère et ton père. Ils

n’auraient jamais accepté d’être séparés. Un tel malheur est une raison suffisante pour se décider à

rejoindre les Affranchis. 

Tungdil se leva. 

— Accepterais-tu de trinquer avec moi à la mémoire de mes parents ? 

— Bien sûr, dit Sanda sans la moindre hésitation. C’est pour moi un honneur. 

Ils  se  dirigèrent  ensemble  vers  la  taverne  la  plus  proche  et  levèrent  leurs  hanaps  à Yrdiss  et

Lotrobur. La reine des Affranchis parla d’eux avec enthousiasme, racontant de nombreuses anecdotes. 

Même si Tungdil n’avait aucun souvenir de ses parents, il sentit naître en lui la volonté de se

venger.  La  haine  qu’il  nourrissait  jusqu’à  présent  pour  Glaïmbar  se  tourna  brusquement  contre  un

autre Nain qui portait le nom de Salfalur. 

L’alcool  aidant,  il  arracha  à  Sanda  une  promesse.  Elle  accepta  de  l’aider  à  parachever  son

instruction  dans  le  maniement  de  la  hache.  Je  vais  devenir  le  meilleur  guerrier  des  Troisièmes  et

 tuer Salfalur. J’en fais le serment, Vraccas. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

La  cité  de  la  Mage  se  montra  dans  toute  sa  magnificence  retrouvée  aux  visiteurs  du  plus  haut

rang venus des quatre coins du Pays Sûr. Sous la direction de Rodario, les ruines avaient laissé place

à  de  somptueux  édifices  ;  les  bâtiments  détruits  se  dressaient  de  nouveau  vers  le  ciel  avec  une

splendeur nouvelle. Porista avait presque entièrement effacé les stigmates de la guerre, et promettait

de redevenir bientôt l’illustre capitale qu’elle était avant l’avènement de Nôd’onn. 

Les délégations royales arrivaient les unes après les autres. La cité ressemblait à un gigantesque

camp  militaire  ;  de  toutes  parts,  drapeaux  et  bannières  claquaient  au  vent,  distinguant  les  différents

territoires  provisoires.  Nul  ne  s’étonna  de  voir  que  l’étendard  de  Liútasil  flottait  à  l’opposé  de

l’endroit choisi par Gandogar pour établir son quartier général. 

Les habitants de Porista se réjouissaient d’accueillir tous ces visiteurs. C’était la première fois

depuis la reconstruction que commerçants et aubergistes pouvaient espérer remplir leurs caisses. Les

rues et les venelles débordaient d’Humains, d’Elfes et de Nains. 

Une atmosphère de tension était pourtant aisément perceptible. 

On craignait qu’un incident similaire à celui survenu à Dsôn Balsur puisse se reproduire. Sous

un motif quelconque, Nains et Elfes pouvaient à tout moment s’étriper sauvagement dans les ruelles

de  la  cité.  Le  conseil  se  solderait  alors  par  un  échec,  ouvrant  la  porte  au  chaos  le  plus  total.  Tous

espéraient donc que la présence d’Andôkai pousserait les délégations à agir avec circonspection, ne

serait-ce que par peur de déchaîner la colère de l’Impétueuse. 

Lorsque l’heure de la rencontre arriva, rois et reines se rassemblèrent dans la Salle du Conseil, 

fraîchement rénovée, dans laquelle se réunissaient autrefois les six Mages du Pays Sûr. Les monceaux

de ruines et de cendres avaient été enlevés, puis de nombreux artisans avaient œuvré jour et nuit pour

permettre  à  la  grande  salle  surplombée  d’une  imposante  coupole  de  retrouver  son  ancienne

somptuosité. Placée contre le mur oriental, la statue de Lot-Ionan embrassait la pièce de son regard

figé. 

Vêtue  d’une  longue  robe  brodée  de  couleur  pourpre  qui  s’accordait  merveilleusement  avec  la

couleur  de  ses  yeux,  Narmora  se  tenait  à  l’entrée  sous  les  arcades.  Elle  accueillait  au  nom  de  son

mentor  les  souverains  qui  pénétraient  dans  la  salle  majestueuse. Andôkai  paraîtrait  la  dernière,  un

geste destiné à marquer son autorité. La Mage se plaçait ainsi au-dessus des rois. 

— Regarde comme elle s’est endimanchée. Elle s’est faite belle pour nous, mon frère. 

Narmora reconnut tout à coup la voix sonore de celui qui avait prononcé ces paroles. La nuée de

laquais  qui  accompagnait  la  reine  Wey  défila  devant  elle,  et  la  demi-Albe  se  retrouva  enfin  face  à

Gandogar,  escorté  des  jumeaux.  Derrière  eux  suivaient  les  délégations  des  quatre  Maisons  naines

unies par des liens d’amitié. 

La  jeune  femme  salua  tout  d’abord  le  Grand-Roi  avant  de  serrer  chaleureusement  les  mains

vigoureuses des deux guerriers. 

— Rêves-tu toujours de moi ? demanda-t-elle à Boïndil avec un éclair de malice dans le regard

pour le taquiner gentiment. 

Le Nain fit une grimace. 

— Non, Vraccas m’en garde. Je n’ai plus  d'alblucinations, rétorqua-t-il en roulant les yeux. On

dirait que tu as vieilli, Narmora. J’ai toujours pensé que la Magie prolongeait la vie des sorcières. 

—  Beaucoup  de  choses  se  sont  passées  depuis  notre  dernière  rencontre,  répondit-elle

vaguement, car elle n’avait aucune envie d’évoquer ses malheurs devant l’assemblée. Nous pourrons

causer  tranquillement  après  le  conseil  si  vous  voulez,  ajouta-t-elle  pour  ne  pas  froisser  ses  hôtes. 

(Elle tenta en vain de repérer un autre visage familier parmi les nombreux Nains présents. Après un

rapide  examen,  elle  fit  un  signe  à  Balyndis,  qui  était  accompagnée  d’un  guerrier  inconnu  à  l’allure

imposante.) Où est Tungdil ? 

—  Oh,  il  est  resté  chez  les…,  répondit  négligemment  Furibard  avant  d’être  interrompu  par  un

toussotement insistant. 

— … chez les nôtres, dans les Montagnes Grises, reprit Boëndal, agacé par la naïveté de son

frère. (Le Nain ne voulait pas révéler le secret des Affranchis devant tant d’oreilles rassemblées.) Il

n’a pas pu venir, il devait monter la garde, tu comprends ? 

Narmora  acquiesça  tout  en  sentant  qu’on  lui  mentait.  L’expression  gênée  qui  se  peignit  sur  le

visage de Gandogar confirma les soupçons de la jeune femme. 

— Et ne demande pas de ses nouvelles à Balyndis, lui recommanda Boïndil avec dépit. Ils se

sont séparés. Le Nain qui l’accompagne est son époux, ils ont scellé récemment le Pacte de fidélité. 

Mieux vaut éviter le sujet. 

 Je me trompais en croyant que le destin n’était cruel qu’envers moi, il s’acharne également

 sur les autres,  songea Narmora. 

—  Je  vais  suivre  ton  conseil,  murmura-t-elle  avec  un  sourire.  Mais  entrez,  je  vous  prie,  vos

places sont situées près de l’entrée. (Elle joignit le geste à la parole). Loin des Elfes, ajouta-t-elle

avec une pointe d’ironie. 

La demi-Albe s’effaça pour laisser entrer les délégations naines, puis referma les portes avant

de  rejoindre  sa  place.  Tables  et  chaises  avaient  été  disposées  en  demi-cercle.  Un  large  fauteuil  en

forme de trône était encore libre ; il était réservé à son odieux mentor. 

Narmora  observa  Liútasil.  Le  prince  elfe  d’Âlandur  s’entretenait  à  voix  basse  avec  deux

membres de sa suite. La conversation était entrecoupée de silences durant lesquels les Elfes jetaient

des regards hostiles aux Nains qui siégeaient de l’autre côté de la grande table. 

 Que  projettent-ils  de  faire  ?   se  demanda  la  jeune  femme  tandis  qu’elle  essayait  de  pénétrer

leurs secrets en étudiant le mouvement de leurs lèvres. Soudain, elle perçut leurs paroles comme si

elle  se  tenait  derrière  eux.  Mais  ses  pouvoirs  magiques  ne  lui  furent  d’aucune  utilité,  car  elle  ne

maîtrisait pas la langue des Elfes, qui ne ressemblait en rien à celle de sa mère. 

Les lourds battants du portail s’ouvrirent lentement, mus par des forces magiques. 

Toutes  les  têtes  se  tournèrent  aussitôt  vers  l’entrée.  Les  Nains  saisirent  leurs  armes,  ce  qui

poussa les Elfes à en faire autant. 

Andôkai parut sur le seuil. Agrémentée de riches broderies, une robe de coupe élégante, de la

même teinte que celle de sa  famula,  moulait  son  corps  athlétique.  Elle  portait  dans  sa  main  gauche

son épée, glissée dans un fourreau finement ciselé. 

Elle promena son regard avec fierté sur l’assemblée. 

— Soyez les bienvenus à Porista, souverains et souveraines du Pays Sûr. J’accueille avec joie

dans mon palais les délégations elfes, naines et humaines. (Elle traversa la grande salle et prit place

sur son fauteuil surélevé. Les battants du portail se refermèrent dans un souffle.) J’ai des nouvelles à

vous apprendre. Je ne vous cacherai pas qu’elles n’annoncent rien de bon pour le Pays Sûr. (Elle se

tut pendant quelques instants pour donner plus de poids à ses paroles.) Dix êtres divins sont apparus

dans  l’Outre-Pays.  Ils  ont  été  arrachés  au  corps  de  Tion  par  les  coups  de  marteaux  destructeurs  de

Vraccas lors d’une dispute. Rejetés par Tion, ils ont juré de détruire tout ce que celui-ci avait créé. 

Au premier abord, nous serions tentés de croire que leur campagne pourrait s’avérer bénéfique. Les

Amshas sont cependant dotés de pouvoirs divins, brûlent la terre qu’ils foulent sans se soucier des

peuples qui l’habitent. Leur soif de vengeance est inextinguible, ils n’auront de cesse qu’après avoir

anéanti  le  Mal.  Il  semblerait  que  l’armée  qu’ils  ont  ralliée  soit  aussi  peu  scrupuleuse  que  leurs

maîtres  envers  les  populations  des  régions  traversées.  (À  cette  nouvelle,  les  souverains  pâlirent

d’effroi.)  Vous  souvenez-vous  de  la  comète  qui  a  traversé  le  ciel  du  Pays  Sûr  et  provoqué  de

nombreux dégâts dans certaines régions ? (Le regard d’Andôkai balaya circulairement la salle.) Ce

n’était pas un astre, mais le onzième Avatar de Tion, qui retrouvait ses frères après un long voyage. Il

filait vers eux sous la forme d’une boule de feu. Ils sont maintenant réunis et se préparent selon toute

apparence à attaquer le Pays Sûr. Seules les créatures les plus pures, possédant un cœur et une âme

nobles, seront en mesure de les vaincre. Que proposez-vous ? 

La reine Wey, une femme d’une cinquantaine de cycles drapée dans une longue robe bleu acier, 

garnie de diamants, prit la parole. 

— Si la légende dit vrai, nous devons constituer une puissante armée, plus grande encore que

celle qui se dirige vers Dsôn. (Elle inclina la tête en direction d’Andôkai.) Et nous avons besoin de

vous. 

— Soyez assurée de mes services et de ceux de ma  famula,  mais je crains que cela ne soit pas

suffisant. Vous parliez avec raison d’une armée…

—  Une  armée  d’innocents  !  s’exclama  tout  à  coup  le  roi  Nate  de  Tabaîn.  (Il  portait  un  épais

manteau  de  fourrure  brillant.  Blonds  comme  les  blés,  ses  cheveux  ruisselaient  sur  ses  épaules.  Les

yeux d’un vert intense pétillaient, trahissant une inspiration soudaine.) Vous avez dit qu’ils pouvaient

être  terrassés  par  les  créatures  les  plus  pures,  dit-il,  tentant  d’expliquer  son  raisonnement. 

Convoquons  les  vierges  et  les  jeunes  hommes  qui  n’ont  pas  encore  cédé  au  plaisir  charnel,  puis

formons-les au métier des armes. 

— Vous n’avez qu’à prendre des enfants, marmonna le roi Belletain, qui jouait avec son gobelet

d’étain.  (Un  Nain  se  tenait  près  de  lui  ;  prêt  à  intervenir  en  cas  de  défaillance,  il  surveillait  les

moindres  gestes  du  souverain.)  Une  fois  placés  dans  les  cuillers  des  catapultes,  vous  pouvez  les

lancer dans les rangs des Avatars. Les demi-dieux ne résisteront pas à cet assaut de chasteté. 

—  La  proposition  du  roi  Nate  est  certes  intéressante,  intervint  la  reine  Umilante,  mais  elle

soulève  une  interrogation.  (Dorée  de  soleil,  sa  peau  était  très  hâlée.  Elle  avait  revêtu  plusieurs

couches  de  vêtements  les  unes  sur  les  autres  et  grelottait  toujours  de  froid.  Dans  son  royaume

désertique,  les  températures  étaient  autrement  plus  élevées  qu’à  Porista.)  Est-on  encore  innocent

après avoir appris l’art de la guerre ? 

— On pourrait aussi tailler leur crâne en pointe, puis les ligoter sur des balistes. Tels des traits

acérés, ils transperceraient les Avatars. (Belletain imita le sifflement d’un projectile. Son doigt visa

le gobelet en étain et jaillit en avant.) Ssssss ! dans le mille ! (La timbale se renversa brutalement. Le

vin qu’il contenait gicla sur la table.) Vous voyez ? Cela marcherait. 

Personne ne prêta attention aux divagations du successeur de Lothaire. 

Le prince Mallen fit un signe au roi Nate. 

— Votre idée semble pour le moment la meilleure. (Il se tourna vers Liútasil.) Quelle est votre

opinion ? Votre peuple aurait-il déjà connu de tels ennemis ? et si oui, que faudrait-il entreprendre ? 

Avant que le prince elfe à la chevelure amarante puisse répondre, un membre de sa suite tendit

un doigt accusateur vers les délégations naines. 

—  Voilà  nos  véritables  ennemis  !  éructa-t-il.  Des  Troglodytes  au  cœur  félon  qui  assassinent

lâchement les nôtres et espèrent que leurs crimes passeront inaperçus dans le chaos ambiant ! 

Furibard bondit de sa chaise. 

— Retire ça immédiatement, Oreille-pointue, ou je jure de…

— Tais-toi, Boïndil ! ordonna Gandogar d’une voix ferme. 

Boëndal et Balyndis forcèrent le guerrier à se rasseoir. 

— Et que jures-tu ? ricana l’Elfe, qui sauta aussi de son siège. (Il appuya les mains sur la table

et se pencha lentement en avant.) De me tuer ? Oserais-tu m’attaquer aux yeux de tous ? Ton peuple a

plutôt  l’habitude  d’agir  dans  la  pénombre,  me  semble-t-il.  Combien  d’entre  nous  avez-vous

poignardé ces dernières lunes en prétextant un piège tendu par les Albes ? 

Andôkai se leva gravement. Ses yeux étincelaient de colère. 

—  Silence  !  Vos  fadaises  m’exaspèrent  !  cria-t-elle  avec  autorité.  (Les  deux  belligérants

obéirent sur-le-champ. Personne ne souhaitait attiser la mauvaise humeur de la Mage et s’exposer à

un  sortilège  douloureux.)  Nous  devons  tout  d’abord  parler  des  choses  importantes.  Vous  pourrez

régler ensuite vos petites querelles. 

Sa  voix  résonnait  encore  dans  l’immense  salle  lorsque  trois  coups  retentirent  sur  l’acier  du

portail. Obéissant à un signe de son mentor, Narmora s’élança vers l’entrée et ouvrit un battant. 

Elle  se  trouva  nez  à  nez  avec  Rodario.  Derrière  le  comédien  se  trouvait  un  Nain  visiblement

épuisé  qui  dégageait  une  forte  odeur  de  transpiration.  De  larges  auréoles  blanchâtres  s’étaient

formées sur le cuir de son pourpoint. 

—  Bonjour,  belle  ténébreuse.  Tiens,  j’ai  trouvé  ce  drôle  et  ses  acolytes  devant  les  portes  du

palais, annonça Rodario avec son timbre de voix inimitable. 

Le  Nain  n’avait  pas  l’intention  de  se  laisser  faire  et  coupa  sans  vergogne  le  monologue  du

comédien. 

— Je suis Beldobin Poigne-d’Enclume du clan des Clous-de-Fer, de la tribu du Premier Père. 

Le  vice-roi,  Gufgar  Poigne-d’Enclume  du  clan  des  Clous-de-Fer,  m’a  chargé  de  venir  ici  le  plus

rapidement  possible.  (Il  se  retourna  pour  faire  signe  à  ses  compagnons  d’approcher.)  Le  long-sur-

pattes m’a laissé entrer en voyant qui nous transportions. 

Narmora pencha la tête pour jeter un coup d’œil dans la galerie et découvrit une litière portée

par une vingtaine de Nains sur laquelle était allongé Djerůn. 

Muni de petites roues, le brancard artisanal constitué de poutres croisées et de boucliers ployait

dangereusement sous le poids du blessé. 

— Nous l’avons trouvé devant les portes de Gardefer-Ouest. Nous ne savons pas ce qui lui est

arrivé. Comme nous n’étions pas en mesure de l’aider, nous avons pensé qu’il était plus raisonnable

de le ramener à Porista. 

La visière et l’armure du colosse étaient maculées d’abominables tâches jaunâtres séchées. Sa

main droite tenait une épée, dont la lame brisée était recouverte de sang d’Orc, tandis que la gauche

serrait une massue sur laquelle étaient restés accrochés des lambeaux de peau et des poils. Les Nains

n’avaient pu desserrer les doigts du guerrier et lui avaient donc laissé ses armes. 

Frappée de stupeur, Narmora garda le silence pendant quelques instants avant de répondre. 

— Vous avez bien fait, dit-elle enfin. Entrez. (Elle ouvrit les deux battants du portail, puis se

précipita dans la Salle du Conseil pour avertir sa maîtresse.) Vénérable Mage, regardez qui nos amis

nous ramènent. 

Les  Nains  entrèrent  à  pas  lents  et  vinrent  déposer  la  civière  au  milieu  de  la  salle,  près  de

Narmora. Exténués par la longue marche, ils saluèrent Gandogar et Xamtys puis se retirèrent. 

— Djerůn ! s’écria Andôkai. 

L’Impétueuse se leva de son siège. Elle posa son épée sur la table et se hâta vers le blessé. 

— Arrière  !  lança  brusquement  Balyndis  en  saisissant  sa  hache.  Ce  n’est  pas  Djerůn,  prenez

garde ! 

La  Mage  s’était  arrêtée  près  de  son  garde  du  corps.  Étonnée,  elle  tourna  la  tête  vers  la

forgeronne de la première Maison, exigeant du regard une explication. 

Il était déjà trop tard. 

Le colosse d’acier sortit brutalement de sa léthargie et plongea jusqu’à la garde son épée brisée

dans le ventre d’Andôkai. Le guerrier sauta lestement du brancard, puis dégaina une seconde épée. Il

brandit sa massue en direction de Narmora. Celle-ci esquiva le coup meurtrier en faisant un bond de

côté. Emportée par son élan, elle tomba dans les bras des membres de la délégation du Royaume de

Tabaîn. Elle entendit le grondement terrible poussé par le colosse et vit l’intense lumière violette qui

brillait derrière la face de démon. 

— Djerůn, geignit Andôkai. 

Abasourdie,  la  Mage  regardait  fixement  la  large  lame  qui  transperçait  son  corps.  Elle  recula

d’un pas, retira le fer de son abdomen et murmura un sortilège pour refermer la plaie béante. Elle se

dirigea en chancelant vers la table pour saisir son épée. L’arme à la main, elle se prépara à subir un

second assaut. 

Il ne tarda pas à venir. 

Comme  possédé,  Djerůn  était  prêt  à  tout  pour  tuer  la  Mage.  Il  abattait  en  alternance  sa

gigantesque épée et sa massue. Andôkai se savait en danger de mort. Elle avait déjà éprouvé la force

et  l’adresse  de  son  garde  de  corps  lors  d’exercices  d’entraînement.  Mais,  cette  fois-ci,  le  colosse

était déchaîné et ne l’épargnerait pas. 

L’épanchement de sang venait à peine de se résorber sous l’effet du sortilège que la massue du

guerrier s’écrasa sur l’épaule de l’Impétueuse. Clavicule et articulation explosèrent sous la force du

coup ; Andôkai fut précipitée au sol. Elle suffoquait. La formule magique qu’elle voulait prononcer

pour  soigner  la  nouvelle  blessure  s’étrangla  dans  sa  gorge  et  se  mua  en  cri  de  douleur.  Elle  gémit

faiblement lorsque Djerůn lui transperça pour la seconde fois l’abdomen de part en part et tourna la

lame avec un grognement de victoire. 

Pour l’achever, le colosse souleva sa proie et frappa d’un coup de heaume la tête de la Mage. 

Les pointes d’acier déchiquetèrent la peau du crâne. Elle hurla. La vue voilée par des ruisseaux de

sang, elle perdit connaissance. 

L’assemblée  sortit  enfin  de  sa  stupeur.  Les  guerriers  elfes,  humains  et  nains  se  jetèrent  sur

Djerůn.  Furibard  s’était  élancé  le  premier.  Une  volée  de  flèches  s’abattit  sur  le  garde  de  corps

d’Andôkai,  perçant  son  armure.  Les  haches  et  les  marteaux  des  Nains  firent  voler  en  éclats  les

lourdes  plaques  de  métal  et  déchirèrent  le  haubert.  De  grandes  gerbes  de  sang  jaune  giclèrent  des

multiples blessures. Le colosse s’effondra. La lumière violette s’éteignit. 

Avec lui périrent neuf Humains, deux Nains et quatre Elfes. La reine Wey échappa de peu à un

violent coup de massue, et Umilante, protégée par ses épaisses couches de vêtements, ne reçut qu’une

égratignure. 

Boïndil  ne  rangea  ses  couperets  qu’après  avoir  défoncé  la  visière  ornée  de  la  face  de  démon

afin de s’assurer que le colosse était bel et bien mort. 

— Il était robuste, dit-il en reprenant son souffle. (Le Nain essuya d’un revers de main le sang

jaune  safran  qui  collait  sur  son  visage.)  Maudite  fureur  guerrière  !  Je  ne  saurai  jamais  à  quoi  il

ressemblait. 

Narmora  s’agenouilla  près  de  sa  maîtresse  gravement  blessée.  Pour  les  personnes  qui

regardaient  la  scène,  elle  semblait  tout  faire  pour  sauver Andôkai.  La  jeune  femme  avait  toutefois

décidé de saisir cette occasion unique. 

— Je pourrais te soigner si je le voulais, souffla-t-elle à l’oreille de la Mage. Mais je sais ce

que tu nous as fait, à moi, à Furgas et à mon enfant mort. Je connais tes intrigues. C’est une joie de te

voir souffrir. 

Andôkai  toussa,  deux  filets  de  sang  s’écoulèrent  des  commissures  de  ses  lèvres.  Sa  vue  se

troublait lentement. 

— Sans mon aide, Furgas ne se réveillera jamais. (Son front se creusa de profonds sillons. Elle

eut un soubresaut et saisit les revers de la robe de sa  famula.)  Refuse  de  me  soigner  et  tu  auras  sa

mort sur la conscience. 

Narmora ne chercha pas à retirer les mains crispées qui se cramponnaient à son col. Elle sortit

l’éclat de malachite de sa cachette et le montra à Andôkai. 

— Tu te souviens de lui ? (Tout à coup, les yeux de la demi-Albe devinrent noirs comme les

ténèbres.)  Il  peut  absorber  les  flux  de  Magie.  Nôd’onn  le  portait  en  lui.  Lorsqu’il  fut  terrassé  par

Tungdil, ses entrailles se déversèrent sur le sol rocheux du Noirjoug. Personne n’a vu la pierre. Je

l’ai  ramassée  et  en  ai  fait  mon  talisman.  Qui  aurait  pu  se  douter  qu’elle  m’aiderait  un  jour  à

m’approprier  ton  pouvoir  magique.  (Elle  détacha  l’éclat  de  la  chaîne.)  Samusin,  j’implore  ton

secours ! cria-t-elle à voix haute. Elle se meurt ! 

La   famula  leva  les  mains,  puis  les  posa  lentement  sur  la  poitrine  d’Andôkai.  Elle  feignit  de

prononcer  un  sortilège  de  guérison,  enfonçant  discrètement  l’éclat  de  malachite  à  travers  chairs  et

tissus. La pierre atteignit bientôt le cœur. Le corps de la mourante s’illumina d’une lueur vert sombre. 

Narmora  articulait  des  mots  inintelligibles  pour  faire  croire  aux  témoins  que  la  lumière

provenait de son sortilège. Celle-ci s’éteignit bientôt. La Mage agonisait. 

La demi-Albe se pencha sur la moribonde. 

— Ta mort a pour nom Narmora, murmura-t-elle dans la langue de sa mère. Je t’ôte la vie ainsi

que  tes  pouvoirs  magiques.  (Elle  souleva  la  tête  de  la  Mage  afin  de  pouvoir  la  regarder  dans  les

yeux.) Ceci ne serait pas arrivé si tu m’avais laissé vivre en paix. 

Pour toute réponse, Andôkai poussa un long râle. La vie abandonna son corps meurtri. 

Grâce aux larges manches de sa robe, Narmora put retirer à la dérobée la pierre de la poitrine

de son mentor. Ses doigts rougis n’attirèrent nullement l’attention, car elle était agenouillée dans une

mare de sang. Elle fit disparaître l’éclat de malachite dans une poche, puis se releva lentement. Le

visage grave, elle se retourna vers l’assemblée silencieuse. 

—  Andôkai  l’Impétueuse  n’est  plus,  annonça-t-elle  en  simulant  une  profonde  tristesse.  (Elle

essuya une larme qui roulait sur sa joue.) La dernière Mage du Pays Sûr est morte. 

Tous la regardèrent avec effroi. 

Le Grand-Roi des Nains se reprit le premier et s’avança vers elle. 

—  Dans  ce  cas,  dit  Gandogar  avec  calme,  tu  vas  devoir  la  remplacer,  Narmora.  Tu  étais  sa

seul e  famula.  Nous avons besoin de toi pour affronter les Amshas. Sans Magie, nous ne pourrons les

vaincre. 

— Vous ne pourrez   jamais les vaincre, lança soudain une voix caverneuse. La Magie ne vous

sera d’aucune aide, votre puissante armée sera balayée comme un fétu de paille. Vous ne trouverez

jamais le moyen de les arrêter. 

Nains, Humains et Elfes tressaillirent avant de se retourner vers le portail d’où avait retenti ce

funeste  oracle.  Certaines  épées  avaient  jailli  hors  des  fourreaux  pour  se  préparer  à  une  nouvelle

attaque. 

Sur le seuil se tenait un Nain. Son visage était orné de sombres tatouages. Armé de pied en cap, 

le guerrier tenait un fléau d’armes à trois têtes. 

— Je suis Romo Cœur-d’Acier du clan des Broyeurs-de-Pierre, de la tribu du Troisième Père. 

Je  viens  vous  faire  une  offre  au  nom  de  mon  oncle,  le  roi  Lorimbas  Cœur-d’Acier,  souverain  des

Montagnes Noires. 

Un second Nain, dont la carrure était encore plus impressionnante que celle de son compagnon, 

apparut  sur  le  seuil.  Les  rayons  du  soleil  qui  filtraient  à  travers  les  vitraux  de  la  coupole  se

reflétaient sur son crâne rasé. 

La Salle du Conseil fut parcourue de murmures inquiets. 

— Les Troisièmes veulent participer à la guerre contre les Êtres de feu ? s’étonna la reine Wey. 

—  Quelle  aide  peut-il  bien  nous  proposer  ?  demanda  Balyndis  à  voix  basse  à  son  époux, 

assaillie par un funeste pressentiment. 

—  Cette  offre  n’est  pas  à  dédaigner,  ricana  Romo.  Mon  oncle   sait  ce  qu’il  faut  entreprendre

contre la menace venue de l’ouest. (Le manche du goupillon pointa vers les délégations naines.) Mais

ceux-là doivent quitter la salle. Aucun membre des tribus de Borengar, Giselbart, Goïmdil et Beroïn

n’entendra ce que j’ai à dire. 

CHAPITRE 3

Le Pays Sûr, quelque part sous le Royaume du Gauragar, 

Havredor, à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

Leste, Sanda esquiva le coup en se baissant. Elle mit un genou à terre et riposta en profitant de

son élan. Tungdil n’eut pas la moindre chance de parer la contre-attaque aussi précise que puissante. 

La  lame  non  tranchante  de  la  hache  d’entraînement  atteignit  le  Nain  sous  l’aisselle.  Haubert, 

pourpoint de cuir et tunique rembourrée ne purent amortir la violence du coup. Le souffle coupé, il

ressentit une vive douleur embraser ses côtes. 

—  Arrêtez,  s’écria  Myr  avec  inquiétude  car  elle  avait  entendu  distinctement  un  craquement. 

(Elle s’élança pour examiner le blessé.) Tu dois le former au maniement de la hache, et non le tuer, 

s’adressa-t-elle sur un ton de reproche à la reine des Affranchis. 

Sanda se releva tranquillement. Elle ne semblait aucunement rongée par le remord. 

— Je lui ai seulement fêlé deux côtes, Myr. La douleur est la meilleure des écoles, rétorqua-t-

elle froidement. (Elle ne cherchait pas à dissimuler son antipathie pour la chirurgienne.) Il survivra. 

Ce qui compte, c’est ce qu’il ne commettra pas cette erreur deux fois. 

La guerrière plongea son regard dans les yeux de Tungdil, attendant l’approbation de son élève. 

— J’ai été maladroit, c’est vrai, avoua-t-il. 

Il serra les dents lorsque Myr palpa la zone meurtrie. 

— Les côtes ne sont pas fêlées mais cassées, lança la chirurgienne, contrariée. (Elle se tourna

vers Sanda.) Lorsque tu contractes tes muscles, ils paralysent ton cerveau, on dirait. Tu devrais être

plus prudente, une arme d’entraînement peut tuer. 

Les tatouages sur le visage de la reine se mirent en mouvement. La colère qui l’envahissait peu

à peu formait un nouveau motif. La guerrière fit des moulinets avec sa hache. 

— Crois-tu, Myr ? Heureusement que tu me l’apprends avant que je caresse ta jolie peau avec

mon arme. J’aurais pu te trancher le cou. 

Sanda raccrocha l’arme au mur et quitta d’un pas rapide la pièce dans laquelle elle retrouvait

tous les jours Tungdil pour préparer celui-ci à son combat contre Salfalur. 

—  J’ai  toujours  cru  que  j’étais  un  bon  guerrier,  même  Furibard  m’a  fait  des  compliments, 

soupira le Nain en s’asseyant avec l’aide de Myr sur le banc de pierre. Pourtant, Sanda me surpasse

dans tous les domaines. Quand j’y réfléchis, elle surpasse aussi Boïndil. 

— Tu as tout le temps de lui damer le pion, l’encouragea Myr. (Rien que pour ces mots, il aurait

aimé l’embrasser tendrement. La douce sagesse de la Naine lui était d’un grand réconfort.) N’oublie

pas qu’elle est trois fois plus âgée que toi. Elle a tout simplement plus d’expérience. (La chirurgienne

demanda à Tungdil de retirer sa cotte de mailles et la tunique de protection. Elle fit claquer sa langue

en  découvrant  l’énorme  hématome.)  La  leçon  est  terminée  pour  aujourd’hui,  mon  cher.  Tu  dois

t’allonger et te reposer. La glace diminuera l’enflure. Je te masserai ensuite avec un baume. 

Le Nain se pencha en avant,  puis  se  releva  prudemment  ;  ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il

ressentait de telles douleurs. Très désagréables, elles le forçaient à se mouvoir avec lenteur. Tungdil

s’appuya  sur  l’épaule  de  Myr  et,  tant  bien  que  mal,  ils  quittèrent  la  forteresse.  D’un  pas  inégal,  ils

prirent  le  petit  sentier  qui  descendait  en  pente  douce  vers  la  cité,  offrant  une  vue  magnifique  sur

l’immense grotte. 

Tungdil songeait aux paroles cinglantes échangées par les deux Naines. 

— Comment se fait-il que vous ne vous entendiez pas ? demanda-t-il tout à coup. Sanda n’aurait

jamais cessé d’être une haïsseuse de Nains ? 

— Non, répondit Myr en souriant. Nous nous détestons mutuellement. Ce n’est pas un privilège

des Troisièmes. 

— Me donneras-tu la raison de cette aversion ? 

Elle lui fit un clin d’œil malicieux. 

— À ton avis, Tungdil ? Comment naît d’ordinaire un conflit entre deux Naines ? 

Il sourit. 

—  Un  galant  ?  tout  est  parti  d’une  rivalité  amoureuse  ?  (Il  leva  les  yeux  vers  la  forteresse.)

Vous étiez toutes les deux attirées par Gemmil ? 

Myr parut gênée et tourna son joli visage en direction des chutes d’eau pour éviter le regard de

Tungdil. 

— Je venais d’arriver de Finegemme, la cité située au sud du royaume. J’ai très vite rencontré

Gemmil.  Lorsque  nos  cœurs  commencèrent  à  se  rapprocher,  Sanda  arriva  chez  les  Affranchis  et

envoûta le roi avec son charme viril. Je suis allée la trouver pour lui dire ce que je pensais d’elle. Je

l’ai  traitée  de  misérable  larve  de  cafard  et  accusée  d’être  une  espionne  des  Troisièmes.  Elle  a

répliqué et m’a dit mes quatre vérités. Depuis, nous savons à quoi nous en tenir. 

— Tu penses qu’elle espionne la cité pour le compte des Troisièmes ? 

—  Oui.  La  Troisième  Maison  veut  exterminer  tous  les  Nains.  Pourquoi  devraient-ils  épargner

les Affranchis ? Ce n’est pas notre couleur de peau laiteuse qui nous sauvera. Je crois qu’ils nous ont

découverts. Ils veulent certainement en savoir plus sur notre royaume et les transfuges de leur propre

tribu. 

— Qu’en pense Gemmil ? Tu lui as confié tes craintes, non ? 

— Oui. 

— Et alors ? 

— Il a éclaté de rire. Son cœur le rend aveugle. Mais je suis vigilante. J’ai plusieurs amis qui

partagent mon opinion. Ensemble, nous la surveillons. Aucun de ses moindres faits et gestes ne nous

échappe. 

— Voilà pourquoi elle te déteste. 

—  Non,  elle  ne  se  doute  de  rien.  Elle  a  peur  que  je  refuse  de  renoncer  à  Gemmil  et  me

soupçonne  de  simuler  des  sentiments  pour  toi  afin  de  la  berner.  (Elle  se  tourna  vers  Tungdil  ;  ses

yeux rouges parurent lire dans les pensées du Nain.) Je ne simule rien, Tungdil Main-d’Or. Ce que je

ressens est bien réel. 

Le guerrier oublia les objections que lui criait sa raison. Une force invincible s’empara de son

corps et le poussa à pencher la tête en avant pour déposer un baiser sur les lèvres de la chirurgienne. 

Douces  et  sucrées,  celles-ci  avaient  un  merveilleux  goût  de  miel  et  d’épices.  Tungdil  ressentit

soudain des picotements au creux du ventre ; il fut pris d’un léger vertige. 

Après une courte hésitation, la Naine répondit à son baiser. Ils échangèrent un sourire affectueux

et flânèrent gaiement dans les ruelles d’Havredor. 

 Aurais-je  trouvé  en  elle  une  compagne  ?   Tungdil  observait  Myr,  qui  achetait  sur  le  marché

quelques  produits  pour  le  dîner.  Il  est  peut-être  temps  de  mettre  un  terme  à  ma  relation  avec

 Balyndis,  songea-t-il. La chirurgienne se retourna vers lui en riant et lui montra une coupe remplie de

fruits  frais.  Lorsqu’il  tourna  de  nouveau  son  regard  sur  le  joli  visage  de  la  Naine,  les  picotements

qu’il  avait  déjà  éprouvés  en  présence  de  la  forgeronne  revinrent.  Oui,  j’ai  trouvé  une  nouvelle

 compagne.  Soulagé, Tungdil passa le bras autour des épaules de Myr. Ils se dirigèrent lentement vers

la maison de la chirurgienne. 

Le Nain s’accorda une heure de repos. Après un bon repas, Myr lui fit un massage apaisant, puis

l’entraîna dans les ruelles joyeusement éclairées d’Havredor. Ils traversèrent la cité et s’engagèrent

bientôt  dans  une  galerie  qui  s’enfonçait  dans  la  paroi  rocheuse  de  la  caverne.  Le  guerrier  eut  beau

demander  plusieurs  fois  à  son  guide  de  lui  révéler  le  but  de  leur  promenade,  il  ne  reçut  aucune

réponse. Myr souhaitait lui faire une surprise. 

Une foule toujours plus nombreuse entrait dans le passage magnifiquement taillé dans la roche, 

au  fond  duquel  rayonnait  une  lueur  bleue.  Tungdil  perçut  les  chuchotements  d’innombrables

conversations qui se répercutaient sur la pierre. 

La galerie débouchait sur le niveau supérieur d’une grotte artificielle formant un spectaculaire

amphithéâtre. Les Affranchis prenaient place sur les gradins étagés. En bas, au centre de l’immense

édifice circulaire, se trouvait une large scène. Les murs étincelaient sous l’éclat de cristaux bleutés. 

— Une pièce de théâtre ? demanda Tungdil. Si Rodario savait que les Affranchis possédaient

une  telle  salle,  il  ouvrirait  immédiatement  une  annexe  du  Curiosum.  (Myr  le  regarda  sans

comprendre.) Tu ne le connais pas. L’Incroyable Rodario est un comédien doublé d’un bourreau des

cœurs. Il nous a aidés à forger la Lame de Feu. 

— Ce n’est pas du théâtre, répondit Myr. Ce soir, les chœurs des cinq cités vont chanter. C’est

une  compétition  honorable  dédiée  à  Vraccas.  (Elle  tendit  le  doigt  vers  la  scène,  où  les  chanteurs

faisaient leur entrée. Les spectateurs les accueillirent par un tonnerre d’acclamations en frappant des

pieds sur la pierre.) C’est un événement inoubliable, fais-moi confiance, dit-elle en serrant la main

de Tungdil. 

Le spectacle commença. 

Ce que Tungdil entendit ne ressemblait pas au chant mystique des prêtres de Vraccas. Les belles

voix de basse et de baryton décrivaient la beauté des trésors souterrains, des grottes et cavernes, de

l’or enfoui sous la roche, des multiples nuances de couleur qu’un rocher révèle à l’œil exercé d’un

Nain. Elles louaient l’art de forger une hache ou de construire un pont au-dessus d’un précipice. 

Héros  et  héroïnes  ne  furent  pas  oubliés  ;  leurs  glorieuses  actions  et  leurs  combats  contre  les

créatures de Tion furent chantés avec force. 



 Un Nain marchait, hache brandie, 

 Nos voix s’élèvent pour glorifier ses prouesses ; 

 Sur son chemin, il ne connaissait ni peur ni faiblesse, 

 Pour avoir protégé son peuple et son pays, Vraccas l'a béni. 

  

 Vaillant, il a occis force ennemis ; 

 Une lame courbe l'a fauché lors d’une bataille, 

 Il frappa sans relâche jusqu’à ce que la Mort le prenne, 

 Versant son sang pour nous délivrer des cohortes de canailles. 

  

 La horde d’assassins voulut aller plus avant, 

 Piétinant son corps, hurlant et pressant ; 

 Les créatures se jetèrent sur la Porte de Pierre, vers le Pays Sûr, 

 Mais furent rejetées par les haches et les marteaux des défenseurs à la peau dure. 

  

 Mais les monstres revinrent, encore plus nombreux, 

 Et, lorsque tout semblait perdu, un autre Nain s’est avancé, la hache levée, 

 Notre chant lui est également dédié. 

 Les Enfants du Forgeron seront toujours là, humbles et preux, 

 Pour résister et vaincre l’ennemi retors, 

 Âmes fortes, ils ne craignent ni les tourments ni la mort. 



Au grand étonnement de Tungdil, une des cantilènes évoquait même la bataille du Noirjoug. Une

autre déplorait la perte de la Lame de Feu et les morts tombés devant le Royaume des Cinquièmes. 

Les paroles mélancoliques résonnèrent jusqu’au tréfonds de son être. Heureusement, les complaintes

étaient  courtes  et  ne  gâchèrent  pas  sa  bonne  humeur.  Lorsque  les  Nains  entonnèrent  plusieurs

chansons satiriques que les jumeaux lui avaient apprises, il fredonna avec entrain les mélodies. 

  

 Sitalia les a formés à partir de rosée, d’argile vierge et de lumière, 

 Afin que leur beauté demeure incomparable et inégalée. 

 Et pourtant l’apparence est trompeuse car ils sont d’une nature altière ; 

 Leur âme est mauvaise, méfie-toi de leur fausseté. 

  

 Les oreilles pointues, la silhouette frêle, 

 On peut leur compter les côtes sous la peau. 

 Ils jouent de la flûte et chantent d’une voix grêle, 

 Parfumés aux essences de fleurs, ils parlent aux ormes et aux bouleaux. 

 Ils n’ont pas de bière et demandent de la piquette à l’échanson, 

 Je remercie Vraccas de ne pas m’avoir fait Elfillon. 

  

 Ils sont admirés de tous, on les encense, on les vénère, 

 Tout Humain souhaiterait devenir un gracieux Elfillon. 

 Nous, pourtant, savons ce qu’ils sont vraiment dans leur chair, 

 Avec leurs formes graciles et leur cœur félon. 

  

 Les oreilles pointues, la silhouette frêle, 

 On peut leur compter les côtes sous la peau. 

 Ils jouent de la flûte et chantent d’une voix grêle, 

 Parfumés aux essences de fleurs, ils parlent aux ormes et aux bouleaux. 

 Ils n’ont pas de bière et demandent de la piquette à l’échanson, 

 Je remercie Vraccas de ne pas m’avoir fait Elfillon. 

  

 Voilà pourquoi, si tu frappes un Elfe, frappe-le bien, frappe-le fort, 

 Tu épargneras ainsi de la peine à tes consorts. 

 Et, si les femmes devaient faire un choix dans l’obscurité, elles n’hésiteraient point trop, 

 Ils n’ont qu’un javelot, nous avons un marteau ! 

  

Entre  l’arrivée  sur  scène  des  différents  chœurs,  des  musiciens  divertissaient  la  salle.  Les

cromornes,  les  fifres  et  les  cornemuses,  accompagnés  de  tambourins  de  toutes  tailles,  jouaient  des

airs enjoués. 

Tungdil ne vit pas le temps passer. La musique chassait la fatigue de tous ses membres. 

— Tu avais raison, murmura-t-il à Myr en sentant les poils qui se hérissaient sur sa peau sous

l’effet  de  l’émotion.  Je  n’oublierai  jamais  cette  soirée.  (Il  l’embrassa  tendrement.)  Comme  je  ne

pourrai jamais t’oublier… Si je t’offrais une alliance, tu l’accepterais ? 

Elle lui adressa un sourire radieux. 

— Oui, Tungdil Main-d’Or. 

* * *

Sept  lunes  plus  tard,  Tungdil  était  assis  dans  la  bibliothèque  de  Myr  et  lisait  un  ouvrage

éclairant le passé des Affranchis. 

Pour  faciliter  l’accès  au  savoir,  la  chirurgienne  s’était  donné  la  peine  de  transcrire  sur  des

parchemins  ce  qui  était  gravé  sur  les  nombreuses  tablettes  de  pierre  conservées  dans  le  temple  de

Vraccas. Elle avait en outre recopié des croquis de la cité, esquissés du haut de la forteresse ou du

plateau.  Tungdil  trouva  également  un  livre  sur  Finegemme,  la  ville  où  Myr  avait  grandi,  et  put

admirer son architecture singulière. 

Les  illustrations  de  Myr  étaient  sans  conteste  d’une  qualité  équivalente  à  celles  qu’il  avait

trouvées autrefois dans les ouvrages de Lot-Ionan.  C’est une vraie savante, se dit-il en tournant les

pages du livre avec admiration. 

Soudain, on frappa à la porte. 

Pensant  qu’il  devait  certainement  s’agir  d’un  patient  venu  pour  consulter  la  chirurgienne, 

Tungdil resta installé dans son confortable fauteuil. Le martèlement devint bientôt si pressant qu’il ne

put l’ignorer plus longtemps. Il maudit intérieurement la force de Sanda et ses côtes cassées, puis se

leva péniblement pour aller voir qui faisait ce vacarme. 

— Vous ? s’écria-t-il avec étonnement en découvrant derrière la porte deux Nains, trempés des

pieds à la tête, qui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. 

—  Je  hais  cette  satanée  mare,  maugréa  Furibard  en  guise  de  salutation.  Si  l’un  des Avatars  a

envie  de  refaire  une  ballade  dans  le  ciel,  il  devrait  venir  s’écraser  dans  cette  flaque  puante.  L’eau

s’évaporerait  une  fois  pour  toutes.  (Il  essora  sa  barbe  avec  rage  ;  des  ruisseaux  d’eau  s’écoulèrent

sur le seuil de la maison.) Il faut que tu viennes avec nous, l’érudit. (D’un geste brusque, il arracha

une tige d’algue brune collée sur sa longue natte et la jeta par terre.) Maudite soit Elria. Elle a failli

me prendre au piège. 

Boëndal  tentait  en  vain  de  s’essuyer  le  visage  avec  sa  manche  trempée.  Il  s’ébroua  en

grimaçant. 

— Je sais, grogna-t-il, j’avais dit que je ne sauterais pas deux fois dans cet étang de malheur, 

mais c’était le seul moyen de te rejoindre. 

Indécis, les deux guerriers restaient dans le vestibule. Ils se souvenaient très bien des paroles de

Myr, qui les gourmanderait s’ils laissaient des traces sur ses tapis. 

—  Je  suis  heureux  de  vous  revoir,  mes  amis,  mais  que  s’est-il  passé  au  juste  ?  Pourquoi

devrais-je  vous  accompagner  ?  demanda  Tungdil  avec  inquiétude  en  menant  ses  compagnons  à  la

cuisine, où le sol de pierre brute ne craignait pas l’humidité. 

Les jumeaux furent à peine arrivés que des flaques d’eau se formèrent autour de leurs bottes. 

— Nous devons retourner à Porista, répondit Furibard. (L’œil étincelant, il huma le parfum de

nourriture qui flottait encore dans l’air, puis se jeta sans vergogne sur les restes du repas de midi.)

C’est fameux ! J’avais oublié que Myr cuisinait aussi bien. 

Tungdil ne comprenait toujours pas. 

— Voir Andôkai ? S’agit-il de la Lame de Feu ? 

Boëndal prit un torchon et s’essuya le visage. 

— Non, annonça-t-il laconiquement en tendant le carré de tissu à son frère, qui frotta sa barbe

avec énergie. 

— Il va falloir que je la graisse un peu plus, marmonna Boïndil. (Il se mit à chercher de l’huile

ou du beurre.) Ce n’est pas bon pour les barbes d’être aussi souvent détrempées, elles perdent de leur

souplesse. 

—  Le  Pays  Sûr  a  connu  plusieurs  bouleversements  depuis  que  tu  as  décidé  de  rester  chez  les

Affranchis, annonça gravement Boëndal. Andôkai est morte, l’érudit. (Le guerrier raconta en quelques

mots  à  son  ami  les  événements  marquants  qui  avaient  ponctué  le  conseil.)  Narmora  va  prendre  la

succession de l’Impétueuse, qu’elle le veuille ou non. Et tu dois être présent durant les négociations, 

quand Romo soumettra la proposition de son oncle. 

—  Moi  ?  rétorqua-t-il,  surpris.  (Quelques  secondes  plus  tard,  il  comprit  pourquoi  Gandogar

l’avait  choisi  comme  émissaire.  Aucun  membre  des  tribus  de  Borengar,  Giselbart,  Goïmdil  ou

 Beroïn !) Le Grand-Roi a agi sagement. Je suis un Troisième, l’interdiction ne me concerne donc pas. 

Après  quelques  éructations  sonores,  Boïndil  reposa  sur  le  buffet  la  carapace  d’insecte  qu’il

venait de ronger. 

— Ah oui, j’oubliais. Je voulais te passer un savon, l’érudit. Ce n’était pas très sympathique de

faire croire à un vieil ami que tu allais nous rejoindre, alors que tu avais décidé de rester chez les

Affranchis. 

Tungdil lança un sourire au guerrier et lui prit la main. 

— Pardonne-moi, Boïndil. Je craignais que tu veuilles m’emmener de force. 

—  Effectivement,  je  l’aurais  fait,  acquiesça  Furibard  en  ricanant.  (Il  prit  une  boulette  de

tubercule  qu’il  trempa  dans  la  sauce  froide  avant  de  l’avaler  goulûment.) Ah,  pour  un  tel  repas  je

serais prêt à épargner quatre douzaines de faces de groin ! mâchonna-il avec ravissement. Je ne les

massacrerais qu’après le dessert. 

— Le Pays Sûr est de nouveau en danger, semble-t-il. 

Tungdil  servit  de  la  bière  brune  à  ses  invités.  À  Porista  l’attendait  une  nouvelle  mission.  Et

Balyndis.  Il  songea  à  la  vie  paisible  de  savant  qu’il  menait  à  Havredor  avec  Myr,  agrémentée  de

visites à la forge et de séances d’entraînement. 

Son regard se posa sur le ceinturon à baudrier orné de diamants que Giselbart Œil-de-Fer lui

avait offert. Il était désormais accroché au mur de la pièce attenante, sous les deux haches croisées

qu’il avait forgées lui-même. 

Boëndal avait suivi le mouvement de tête du Nain. 

— Oui, il est temps d’agir, dit-il d’une voix neutre. 

— Ainsi, tu es devenu un véritable érudit, à ce que je vois. (Boïndil pointa une boulette à moitié

dévorée vers son ami.) Tu as abandonné ta cotte de mailles et tu portes des bottes confortables. Et tu

as un peu grossi, non ? 

Tungdil rit de bon cœur. 

— Oh non, Boïndil ! Tu te trompes. Je suis l’élève de Sanda Brûle-Audace pour perfectionner

ma technique de combat. Crois-moi, elle serait une compagne idéale pour toi. Elle t’enverrait au tapis

à mains nues. 

Furibard ricana. 

—  Bien  sûr,  l’érudit.  Elle  te  promène  peut-être  comme  un  fantoche,  mais  cela  ne  signifie  pas

qu’elle est invincible. Elle me supplierait à genoux de l’épargner. 

Boïndil engloutit le reste de la boulette et se rinça le gosier avec une bonne rasade de bière. Il

lâcha ensuite un rot sonore. 

—  Prends  ton  ceinturon,  Tungdil,  dit  Boëndal  avec  douceur.  Et  n’oublie  pas  tes  deux  haches. 

Viens avec nous. (Il garda le silence pendant quelques instants.) Ou te sens-tu déjà tellement attaché à

cet endroit que tu ne veux plus le quitter ? Les Nains du Pays Sûr ont besoin de toi et de ton esprit

acéré. Tu es le dernier espoir de Gandogar. 

Pragmatique, Boïndil traversa la cuisine et gagna la petite pièce attenante où son ami rangeait

son équipement. Il décrocha le ceinturon et les armes avant de les tendre à Tungdil. 

— Ne te fais pas prier, l’érudit. (Il lui lança un clin d’œil.) On y va ? 

La porte d’entrée se referma avec fracas. Myr apparut bientôt sur le seuil de la cuisine, portant à

l’épaule la sacoche de cuir dans laquelle elle rangeait ses instruments. 

— Les écluses ont cédé ? demanda-t-elle en feignant la colère, les poings sur les hanches. (Ses

yeux rouges suivirent les traces laissées par les jumeaux.) Chenapans ! Vous avez trouvé le chemin

jusqu’à  la  cuisine  !  (Un  sourire  éclaira  son  visage,  et  elle  donna  une  accolade  amicale  aux  deux

frères.) Vous êtes revenus bien vite. (Elle flaira une odeur familière.) Il y a quelqu’un ici qui a mangé

des boulettes. Plus exactement les dernières boulettes qui restaient. 

—  C’est  de  ta  faute,  geignit  Furibard.  Elles  étaient  là,  sans  surveillance,  je  n’ai  pas  pu  me

retenir. 

— Mais j’imagine que vous n’êtes pas ici pour manger mes boulettes, dit-elle en apercevant les

visages graves des trois Nains. (Boëndal lui expliqua la raison de leur visite.) Si tu décides de partir, 

Tungdil, je serai à tes côtés. Du moins jusqu’à Porista. (Sa voix ferme ne laissait aucune place à la

contestation.) Je désire accompagner mon époux. 

— Époux ? s’écria Boëndal. Mes félicitations ! Que Vraccas soit avec vous ! (Il serra la main

des mariés.) Si nous avions su, nous vous aurions apporté des cadeaux. 

Furibard,  qui  venait  d’ingurgiter  une  pleine  poignée  de  baies  de  canneberge,  manqua  de

s’étrangler.  La  chirurgienne  lui  évita  de  perdre  la  vie  de  manière  peu  glorieuse  en  lui  administrant

une grande tape dans le dos. Le visage empourpré, il vida son hanap d’un trait. 

— À vous, articula-t-il avec peine d’une voix enrouée. 

Tungdil tendit fièrement sa main droite aux jumeaux afin de leur montrer l’alliance qu’il avait

forgée lui-même. Myr possédait le pendant de celle-ci, d’une taille toutefois inférieure. 

— Nous avons scellé le Pacte de fidélité dans le temple de Vraccas. 

 Et personne n’est venu pour m’en empêcher,  ajouta-t-il en pensée. 

— Dans ce cas, nous emmènerons deux savants à Porista, dit Boëndal en riant. Le Pays Sûr n’en

sera que mieux servi. 

Un sourire rayonnant se dessina sur le visage de Myr. 

—  C’est  excitant.  Je  vais  enfin  voir  la  capitale  du  Royaume  magique.  Oh,  je  veux  faire  des

croquis ! Il faut que je prépare des parchemins. (Elle se dirigea vers l’escalier qui menait à l’étage.)

Je rassemble quelques affaires et je suis prête. 

— J’aimerais attendre d’être sec avant de partir, lança Boïndil. (Il fit quelques pas et ses bottes

couinèrent lamentablement.) Marcher avec les pieds humides, c’est le meilleur moyen d’attraper des

ampoules. 

* * *

Avant de quitter la cité, Tungdil se rendit à la forteresse pour avertir Gemmil et Sanda. Comme

toujours, il fut reçu avec bienveillance. Sans attendre, il exposa la situation en détail au couple royal. 

— Vous voyez, je dois partir. 

Sanda avait écouté attentivement le récit de Tungdil. 

— Je connais Romo Cœur-d'Acier. Il exècre les Nains. Corrompu par son oncle Lorimbas, il a

été formé au métier des armes par Salfalur. L’envoyer en mission diplomatique équivaut à confier la

garde d’une pléiade d’enfants à un Orc. Lorimbas l’a choisi afin de montrer sa détermination. (Elle

jeta  un  regard  à  son  époux.)  Romo  ne  négociera  pas.  Sa  mission  est  d’imposer  la  volonté  de  son

oncle.  Sans  faire  de  compromis.  Lorimbas  l’a  peut-être  également  chargé  d’assassiner  les  gêneurs. 

(Elle se pencha vers Tungdil.) Ne fais confiance à personne, évite tout contact rapproché avec lui et

ceux qui l’accompagnent. 

— Merci du conseil, répondit Tungdil en esquissant une révérence. Myr et moi serons bientôt de

retour. 

— Myr part avec toi ? s’écria Sanda avant de chercher à dissimuler sa surprise. 

Tungdil  crut  que  la  reine  se  réjouissait  d’être  débarrassée  de  l’importune  pendant  quelque

temps.  Peut-être sait-elle quelle est surveillée dans ses moindres faits et gestes ?  La  chirurgienne

avait cependant tout prévu. En son absence, d’autres complices seraient vigilants. 

Gemmil prit la main de Tungdil. 

—  Adresse  mes  salutations  au  Grand-Roi.  Dis-lui  que  j’aimerais  le  rencontrer  dès  que  la

situation  le  permettra.  Une  entrevue  serait  la  bienvenue,  me  semble-t-il.  Les  Affranchis  désirent

conserver  leur  indépendance,  mais  il  serait  bon  de  reprendre  le  contact  avec  les  Maisons  naines. 

Tout le monde pourrait en tirer avantage. Tu es la personne la mieux placée pour lui décrire avec des

mots justes que nous ne sommes pas une société de criminels sans foi ni loi. Que Vraccas guide tes

pas ! 

—  Je  lui  transmettrai  tes  paroles.  (Tungdil  s’inclina.)  Havredor  peut  compter  sur  moi  pour  la

défendre auprès des tribus. 

Le  Nain  quitta  la  petite  pièce  où  le  couple  royal  l’avait  reçu  sans  cérémonie.  Il  descendait

l’escalier  de  marbre  qui  menait  vers  le  grand  hall  d’entrée  lorsqu’il  entendit  des  pas  précipités

derrière lui. Il se retourna vivement et se trouva nez à nez avec le visage tatoué de la reine. 

— Ce que je vais te confier va sans doute te paraître inconcevable, dit-elle à voix basse. Tu ne

me croiras pas, et pourtant, c’est la vérité. Prends garde. Tu risques d’être exposé à plusieurs périls

en chemin. Rien ne sera le fruit du hasard tant que Myr sera à tes côtés. 

Sanda s’assura par des coups d’œil inquiets qu’ils étaient bien seuls. 

Tungdil fronça les sourcils. Il recula brusquement d’un pas. 

— Je ne comprends pas ce que cela signifie, gronda-t-il. Que reproches-tu à mon épouse ? 

— Tu vas devoir le découvrir par toi-même, Tungdil. Cela concerne sa famille et son origine. 

(Son  visage  prit  une  expression  mystérieuse.)  Ne  lui  répète  pas  que  nous  avons  parlé  d’elle,  sinon

elle sera sur ses gardes. (Une sentinelle apparut au pied de l’escalier et leva les yeux vers eux.) Je

sais  qu’elle  a  engagé  des  mercenaires  pour  me  surveiller.  Elle  tisse  des  intrigues  mieux  que  ne  le

feraient  des  Gnomes  sans  scrupule,  murmura  la  reine.  Pour  ton  bien,  sois  prudent  :  ne  lui  fais  pas

aveuglément confiance. (Elle lui prit la main et dit à voix haute :) Je voulais te confier ceci. Remets-

le à Gandogar. Que Vraccas te protège, toi et tous ceux qui te sont proches. 

Tungdil  crut  lire  la  vérité  dans  les  yeux  de  la  reine.  Mais  c’est  une  Troisième,  et  Myr  la

 soupçonne d’être une espionne. Elle tente de semer la discorde entre nous,  songea-t-il tandis qu’il

sortait de la forteresse.  La discorde nous affaiblirait. Pour quelle raison fait-elle cela ? Projette-t-

 elle une perfidie quelconque contre Havredor ? Est-ce en rapport avec ce qui se passe à Porista ? 

Une heure plus tard, il arpentait en compagnie de Myr et des jumeaux la galerie qui les menait

vers la surface. 

Il tourna la tête vers la Naine. Rouges et pétillants, les yeux de velours chassèrent de son esprit

les paroles de Sanda. Il l’embrassa fougueusement, et l’étrange avertissement de la reine s’évanouit

comme un mauvais rêve. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

 Je l’ai fait pour toi.  Narmora était agenouillée près du lit de Furgas. Elle avait posé son front

sur la main glaciale de son compagnon et cachait son visage dans les draps.  Je  l’ai  punie  et  lui  ai

 pris son pouvoir. Je vais être en mesure de te soigner. Bientôt, tu te réveilleras de ce cauchemar et

 embrasseras ta fille. 

Elle  se  leva,  déposa  un  baiser  sur  les  lèvres  décolorées  et  se  glissa  sans  un  bruit  hors  de  la

chambre. Elle sentait sur sa poitrine la chaleur de l’éclat de malachite, empli de l’énergie magique

d’Andôkai. Dès qu’elle aurait appris comment utiliser la pierre, les tourments de Furgas prendraient

fin. 

À  son  grand  regret,  la  satisfaction  procurée  par  la  mort  de  son  mentor  s’était  rapidement

dissipée, cédant le pas à l’inquiétude ; la vie de son compagnon était toujours en péril et le Pays Sûr

paraissait  dangereusement  menacé.  Sa  main  caressa  l’étoffe  de  la  robe  fraîchement  lavée  qu’elle

venait de revêtir. La pierre semblait palpiter. 

Perdue dans ses pensées, la jeune femme vit tout à coup Rodario surgir d’une galerie latérale. 

Le comédien lui emboîta le pas. 

— Ah, quelle tragédie ! déclama-t-il. 

— Écris une pièce de théâtre, rétorqua-t-elle d’une voix mordante. 

—  C’est  légèrement  trop  dramatique  à  mon  goût.  Je  crains  que  les  spectateurs  délaissent  le

Curiosum  par  dizaines.  La  dernière  Mage  du  Pays  Sûr  morte,  trompée  en  apparence  par  une  ruse

ignoble des Amshas, le Pays Sûr offert en pâture aux Troisièmes et aux Êtres de feu…

Elle s’arrêta et lui lança un regard furieux. 

— Tu écoutes aux portes ? 

— Non. Mon oreille se trouvait malencontreusement dans les parages, se défendit-il en arborant

une  mine  innocente.  Et  les  murs  sont  diablement  fins.  (Il  frappa  contre  la  pierre  de  taille.)  Enfin,  à

certains endroits. (Narmora se remit à marcher d’un pas vif en direction de la Salle du Conseil, il la

suivit sans hésiter.) Sais-tu ce qui risquerait d’ébranler les spectateurs au plus haut point ? 

— De voir que l’acteur principal est lamentable ? 

—  Non,  sombre  beauté  à  la  langue  médisante.  (Il  lui  barra  le  chemin.)  D’apprendre  que  la

 famula  a  réussi  à  assassiner  froidement  sa  maîtresse  devant  des  dizaines  de  personnes  sans  être

découverte. 

Le visage de Narmora se décomposa. 

— As-tu perdu la raison ? 

—  C’est  à  toi  que  je  devrais  poser  la  question.  Je  t’ai  observée  lorsque  tu  as  feint  de  porter

secours à Andôkai. 

— Et que crois-tu avoir vu ? 

Rodario  ne  montrait  aucun  signe  de  peur.  Il  comptait  manifestement  sur  l’amitié  qui  les  liait

depuis de nombreux cycles. 

— Après être entré dans la grande salle en compagnie des Nains, je suis resté près de toi pour

t’aider en cas de besoin. J’ai vu ce que tu as fait avec le cristal. 

—  Je  comprends.  (Ses  yeux  sombres,  devenus  presque  noirs,  le  dévisagèrent.)  Qu’as-tu

l’intention de faire ? 

Il grimaça. 

— Moi ? Je ne ferai rien si…

— Tu veux de l’or, Incroyable Rodario ? (Son menton se leva avec mépris.) Tu veux me faire

chanter ? 

— Je t’en prie, je suis un homme élégant, répliqua-t-il en prenant un air offensé. Je suis en outre

l’ami de Furgas. (Il avança d’un pas vers elle. Leurs regards se croisèrent.) Mais je ne sais plus si je

suis encore le tien. La Narmora que je connaissais a beaucoup changé. 

—  La  Narmora  que  tu  connaissais  a  trop  enduré  pour  ne  pas  changer.  (Sa  colère  s’apaisa.)

Andôkai a mérité de mourir, Rodario, tu le sais aussi bien que moi. Je suis suffisamment puissante

pour affronter les Avatars. J’ai beaucoup appris ces derniers temps. 

—  Il  est  impossible  d’acquérir  l’expérience  d’une  Mage  éprouvée  en  moins  d’un  cycle,  aussi

talentueuse que tu sois. (Il pencha la tête sur le côté et regarda la poitrine de la demi-Albe, à l’endroit

exact où l’éclat de malachite se balançait sous la robe.) À moins que…

Elle le contourna et poursuivit son chemin vers la Salle du Conseil. 

— Tu attends quelque chose de moi. Je t’écoute, parle. 

— Je veux te seconder, dit-il calmement en l’accompagnant. Je veux être à tes côtés et t’aider à

prendre les bonnes décisions, comme Furgas l’aurait fait. 

Elle éclata de rire. 

—  Comment  expliquerai-je  aux  souverains  et  souveraines  du  Pays  Sûr  que  j’ai  un  comédien

pour conseiller ? Comédien qui divulguera tous les secrets d’État à la première occasion en écrivant

une pièce de théâtre. 

Rodario posa sa main sur l’épaule de la jeune femme. 

—  Tu  te  trompes,  sombre  beauté.  Si  l’on  te  pose  la  question,  je  suis  dorénavant  ton   famulus. 

C’est la solution la plus sage ! Je jure, déclara-t-il d’un ton solennel en levant la main droite, que je

serai un bon souffleur si jamais les mots venaient à mourir sur tes lèvres. (Le comédien abandonna

soudain ses manières affectées.) Je veux rester ton ami. Tu as besoin de moi, Narmora. À qui d’autre

que moi peux-tu te confier ? 

Ils longèrent en silence les galeries à arcades. Lorsqu’ils atteignirent les portes massives de la

salle, Narmora s’arrêta et se tourna vers le comédien. 

— Tu as raison, Rodario. J’ai désespérément besoin d’un ami. (Elle sourit tristement et redevint

pendant quelques battements de paupière la Narmora qu’il avait connue au Curiosum.) Allons sauver

le Pays Sûr, dit-elle en poussant les lourds battants. 

Les souverains et souveraines des Elfes et des Humains l’attendaient. Les Nains avaient quitté

l’assemblée. Afin de ne pas compromettre les négociations, ils avaient cédé à la demande insolente

de Romo et s’étaient retirés. Narmora les instruirait plus tard de l’offre des Troisièmes. 

La demi-Albe prit place sur le magnifique siège surélevé d’Andôkai. Rodario s’assit près d’elle

et s’évertua à donner à son apparition la plus grande sérénité. 

— Voici mon   famulus Rodario, annonça la jeune femme pour ouvrir la session, dont Andôkai

avait  depuis  longtemps  remarqué  les  talents  sans  pour  autant  les  divulguer.  Il  assistera  aux

négociations à mes côtés. 

Il se leva et s’inclina profondément ; les riches habits et les traits aristocratiques du comédien

pouvaient aisément tromper les esprits naïfs. 

— Je ne suis pas seulement un remarquable comédien, oh non ! assura-t-il avec grandiloquence, 

je  soutiendrai  bientôt  Narmora  la  Ténébreuse  dans  sa  lutte  contre  les  Avatars  de  Tion  avec  mes

modestes pouvoirs. 

—  Ils  ne  te  seront  d’aucune  utilité,  tes  pouvoirs,  lança  Romo  pour  interrompre  le  discours

fleuri. (Le Troisième toisa Narmora.) Et toi non plus, tu ne seras pas en mesure de les arrêter. Même

ta maîtresse, malgré son immense pouvoir, aurait échoué. 

Le guerrier se leva et vint se placer au centre de la salle, sous l’imposante coupole, à l’endroit

où  les  rayons  de  lumière  se  croisaient  sur  le  sol.  Son  compagnon,  de  taille  presque  humaine,  resta

assis. Il suivait la scène en spectateur impassible. 

Le prince Mallen d’Idoslân, qui se tenait droit sur son siège, secoua la tête. 

—  Tu  voudrais  nous  faire  croire  que  Lorimbas  est  en  possession  d’une  arme  susceptible  de

détruire les Avatars ? 

Romo s’inclina. 

—  Prince  Mallen,  je  dois  te  demander  de  la  part  de  mon  oncle  si  ton  pays  est  toujours  aussi

florissant, ou si tes garnisons n’ont plus assez de mercenaires pour contenir les Orcs de Toboribor. 

Nous pouvons voir du Noirjoug les fumées qui s’élèvent des villages pillés. 

—  Épargne-nous  tes  misérables  simagrées,  l’apostropha  Narmora.  Parle-nous  plutôt  de  la

proposition de ton oncle, que nous ayons aussi matière à rire. 

Le Nain ouvrait la bouche pour répondre lorsqu’on frappa lourdement à la porte. 

Les coups donnés avec insistance ne présageaient rien de bon ; Narmora se leva pour recevoir

l’importun. 

—  Le  héros  du  Noirjoug  nous  fait  l’honneur  de  sa  présence  !  s’écria  Rodario  qui,  comme

l’assistance, était profondément étonné de voir Tungdil sur le seuil de la Salle du Conseil. 

Narmora tendit la main au nouvel arrivant, qui la serra amicalement. 

—  Je  suis  heureux  de  te  revoir,  dit  Tungdil  en  souriant  à  la  jeune  femme.  J’aurais  toutefois

préféré  de  meilleures  circonstances  pour  nos  retrouvailles.  (Derrière  lui  se  tenaient  les  jumeaux  et

une Naine à la beauté opaline. Narmora contempla avec étonnement la chevelure neigeuse et les yeux

rouges  de  la  chirurgienne.)  Elle  s’appelle  Myrmianda  Peau-d’Albâtre.  C’est  mon  épouse.  (Il  se

retourna  vers  l’assemblée.)  Puis-je  assister  aux  négociations  au  nom  de  tous  les  Enfants  du

Forgeron ? 

— Il n’en est pas question, éructa Romo. (Le guerrier s’approcha de Tungdil, le visage déformé

par la haine. Les tatouages s’assombrirent.) Il est un…

—  Un  descendant  de  Lorimbur,  le  coupa  Tungdil  en  levant  la  hache  qu’il  tenait  dans  la  main

droite. Si l’on m’a correctement transmis tes exigences, tu as demandé à toutes les tribus naines de

vider les lieux. En revanche, tu n’as pas exclu la tienne, que je sache ? (Il fit un moulinet avec son

arme avant de la poser sur le sol. La tête de la hache claqua sur le marbre avec fracas.) Soit toi et ton

ami quittez avec moi la Salle du Conseil, soit je reste ici. Et rien et ni personne ne m’en empêchera. 

(Il soutint avec flegme le regard courroucé du Troisième.) Bien. Je considère ton silence comme un

assentiment.  (Il  choisit  le  siège  où  Gandogar  avait  pris  place.)  Continue,  Romo,  je  ne  voulais  pas

t’interrompre. J’aimerais savoir quel pouvoir possède Lorimbas pour braver les Avatars. 

Mallen fit un signe de tête amical à Tungdil ; il pouvait à peine contenir son hilarité. Les autres

souverains,  excepté  Belletain,  savourèrent  la  première  défaite  de  Romo  en  espérant  que  ce  ne  soit

pas la dernière. 

Pendant ce temps, le guerrier des Troisièmes s’était ressaisi. 

— Ah, je vois que tu ne portes pas au côté la Lame de Feu ! On m’a raconté que les Albes te

l’ont volée. C’est donc vrai ? 

—  Certes,  je  l’ai  mise  à  la  disposition  d’une  Albe,  répondit  Tungdil  avec  un  sourire

imperturbable.  Elle  veut  absolument  me  tuer,  donc  elle  me  la  rapportera.  Mais  nous  n’avons  pas

besoin de la Lame, tu l’as dit toi-même. 

Mallen rit doucement. 

—  Non,  nous  n’en  avons  pas  besoin,  grogna  Romo.  Mon  oncle  a  vu  et  compris  les  signes  du

ciel, reprit le guerrier. (En parlant, il promenait lentement son regard sur l’assemblée.) Il connaissait

la  légende.  Nous  n’avons  pas  revendiqué  le  Noirjoug  sans  raison  :  nous  savions  qu’en  son  sein  se

trouvait  une  chambre  secrète  recélant  toutes  les  connaissances  de  nos  ancêtres.  Et  nous  l’avons

découvert,  cet  antre  du  savoir.  Les  écrits  des  Anciens  faisaient  mention  d’une  arme  possédant  le

pouvoir de détruire les Avatars. 

— Les vierges, marmonna Belletain. (Il regardait le Nain d’un air stupide.) D’accord, vous les

aurez. Mais attention, il ne faudra pas oublier de leur tailler la tête en pointe ! 

— Non, mon bon ami et roi d’Urgon. Tu ne seras pas obligé de sacrifier tes vierges. D’après la

légende,  les  Avatars  sont  des  éclats  du  dieu  Tion,  formés  par  les  coups  rageurs  du  marteau

incandescent de Vraccas. Nous sommes les Troisièmes, nous méprisons tout ce que le Dieu forgeron

a  créé,  excepté  notre  Maison.  Les  Avatars  sont  donc  nos  ennemis,  envers  lesquels  nous  n’aurons

aucune pitié. 

La reine Wey s’éclaircit la voix avant de prendre la parole. 

— Vas-tu enfin nous dire, par Elria, ce que…

—  Non,  l’interrompit  Romo.  Je  ne  vous  dirai  rien.  Vous  devrez  vous  contenter  de  savoir  que

nous  possédons  le  moyen  de  détruire  les Avatars.  Si  je  vous  révélais  ce  secret,  vous  n’auriez  plus

besoin de notre aide et refuseriez d’accéder à nos revendications. À vous de décider. 

Des voix indignées s’élevèrent. Romo attendit tranquillement que le calme revienne. 

— Qu’exigez-vous en contrepartie ? demanda Tungdil. 

Craignant le pire, le Nain se pencha en avant, les yeux et le front plissés. 

— Rien d’impossible, répondit Romo avec désinvolture. (Le guerrier s’approcha de Tungdil ; il

paraissait  ne  s’adresser  qu’à  ce  dernier.  Elfes  et  Humains  assistaient  en  spectateurs  captivés  à  cet

étrange duel.) Les tribus de Borengar, Giselbart, Goïmdil et Beroïn devront quitter séance tenante le

Pays Sûr, ou nous gardons le silence et n’entreprenons rien contre les Avatars. Lorsque les Maisons

naines seront parties, nous nous chargerons de la protection de tous les cols des massifs montagneux. 

Nous  sommes  suffisamment  nombreux  pour  cela.  (Ses  traits  se  tendirent  pour  afficher  un  sourire

sournois.) Les Nains décideront donc seuls du sort du Pays Sûr. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

— Voilà donc la ruse des Troisièmes. (Gandogar regarda les uns après les autres les visages

consternés des souverains des royaumes nains.) Ils ne recherchent pas une guerre ouverte ; ils nous

chassent de nos montagnes et remportent ainsi une victoire complète sans verser une goutte de sang. 

Boïndil serra les poings. 

— Si je pouvais, je mettrais ce Romo en pièces à mains nues. 

— Cela ne changerait rien, dit Tungdil posément. 

—  Je  sais,  mais  cela   me  ferait  du  bien,  soupira  le  guerrier  avec  mélancolie.  Je  me  sens

d’humeur  à  affronter  une  armée  de  faces  de  groin.  Je  ferais  voler  leurs  entrailles  dans  les  airs

comme…

— Tais-toi, le coupa Boëndal d’un ton péremptoire. Nous essayons de réfléchir, contrairement à

toi. 

Gandogar et les délégations naines s’étaient installés dans une des nombreuses salles du palais. 

Ils avaient pris place autour d’une vaste table, sur laquelle on avait déroulé la carte du Pays Sûr, et

débattaient depuis plus de quatre heures. Personne n’avait encore trouvé une solution acceptable en

réponse aux terribles exigences de Romo. Ils avaient jusqu’à la tombée de la nuit pour faire connaître

leur  décision.  L’heure  était  grave,  car  le  ciel  s’assombrissait  inéluctablement  à  l’approche  du

crépuscule. 

— Pourquoi nous empêcher d’être présents au moment où il voulait annoncer la proposition de

son oncle ? demanda Balyndis. 

Tungdil  leva  les  yeux  vers  la  forgeronne  ;  sa  main  ne  quittait  pas  celle  de  Myr,  comme  s’il

voulait  s’assurer  de  sa  présence  et  de  son  amour.  Les  doigts  fins  et  diaphanes  de  la  chirurgienne

représentaient une corde salvatrice au fond d’un puits ténébreux. Afin d’apaiser son esprit tourmenté, 

il se répétait qu’il ne ressentait plus rien pour Balyndis, qui, de son côté, tenait la main de Glaïmbar

dans la sienne.  Elle est belle.  Il se convainquit que les battements rapides de son cœur étaient dus à

l’agitation environnante et aux provocations de Romo. 

— Romo comptait certainement manipuler les Elfes et les Humains, intervint Balendilín Unbras. 

Il voulait les appâter avec son offre en toute tranquillité, en s’épargnant les commentaires indignés de

nos délégations. Lui et ceux qui l’envoient ne s’attendaient pas à ce que tu fasses ton apparition. 

— Voilà un point positif, dit Furibard. 

Le guerrier tâtait sa barbe avec application afin de vérifier si celle-ci était encore suffisamment

graisseuse.  Par  bonheur,  le  rôti  avalé  quelques  heures  plus  tôt  avait  laissé  d’abondantes  traces  de

sauce.  Grâce  à  un  malaxage  de  longue  haleine,  les  poils  étaient  bien  imprégnés  d’huile  et  luisaient

gaiement. L’odeur de viande qui flottait autour de lui ne le dérangeait pas le moins du monde. 

— Positif ? Cela ne suffira pas à les arrêter, j’en ai bien peur, remarqua tristement Gandogar. 

Nous  avons  commis  l’impardonnable  erreur  de  sous-estimer  Lorimbas.  Il  est  cent  fois  plus  fourbe

que Bislipur. (Le Grand-Roi posa la tête dans ses mains, comme si sa couronne paraissait de plus en

plus lourde.) Je répugne à l’avouer, mais si vous n’avez pas de meilleure idée que moi… (Il porta

son regard sur Balendilín.) Il ne me reste qu’à implorer la clémence de Vraccas et à donner l’ordre à

toutes les Maisons de partir pour l’Outre-Pays. 

— Jamais ! s’indigna Boïndil en frappant du poing sur la table. Les Troisièmes triompheraient

et…

— … le Pays Sûr serait sauvé des griffes des Amshas, acheva Gandogar d’un ton tranchant. Je

sais  ce  que  tu  ressens,  Boïndil  Deux-Lames.  Tout  se  regimbe  en  moi  ;  je  n’ai  aucune  envie

d’abandonner aux Troisièmes nos belles montagnes et nos magnifiques salles taillées dans la roche. 

Pourtant, souviens-toi de la mission que nous avons reçue de Vraccas, notre créateur. (Il promena son

regard sur les délégations.) Souvenez-vous de cette mission, tous autant que vous êtes ! Notre peuple

a  été  élu  pour  protéger  les  habitants  du  Pays  Sûr.  Si,  pour  éviter  le  chaos,  nous  devons  quitter  nos

foyers, qu’il en soit ainsi. C’est notre devoir ! 

Après  le  discours  symbolique  du  Grand-Roi,  le  silence  s’installa.  Les  Nains  cherchaient

désespérément une autre solution. 

— Que diriez-vous de forcer les Troisièmes à nous révéler leur secret par les armes ? lança la

reine Xamtys. 

— Une expédition militaire ? (Balendilín balaya l’idée d’un geste.) Les Montagnes Noires sont

une  terre  inconnue.  Nous  ne  connaissons  ni  cols  ni  chemins  sûrs.  Les  préparatifs  prendraient  des

mois, même avec l’aide des Elfes et des Humains. Tout effet de surprise serait éventé. Et n’oublions

pas que les Troisièmes ont des garnisons au Noirjoug. Ils pourraient aisément nous prendre à revers. 

—  Il  semblerait  que  le  moment  choisi  par  les  Troisièmes  pour  leur  machination  soit  parfait. 

(Tungdil s’enfonça dans son siège.) Ils ne nous laissent presque aucune marge de manœuvre. 

Gandogar dressa l’oreille. 

— Presque ? Tungdil Main-d’Or, serais-tu sur le point de devenir une nouvelle fois un héros ? 

— Pas moi. Les Troisièmes. 

Boëndal  et  Boïndil  échangèrent  aussitôt  quelques  regards  complices  ;  ils  devinaient  les

intentions de leur ami. Balyndis remarqua les hochements de tête approbateurs des jumeaux. Furibard

lui fit un clin d’œil encourageant. 

Tungdil caressa pensivement le dos de sa main, à l’endroit où l’or s’était figé sur sa peau. Le

métal scintillait dans les derniers rayons du couchant. 

— J’ai vécu assez longtemps à Havredor, la cité des Affranchis, pour parler en connaissance de

cause.  Parmi  les  réprouvés,  j’ai  rencontré  des  Nains  originaires  de  la  Maison  de  Lorimbur  qui, 

comme  moi,  n’étaient  pas  animés  par  la  volonté  d’exterminer  leurs  congénères.  (Malgré  tous  ses

efforts,  il  ne  put  s’empêcher  de  lancer  un  bref  regard  à  Glaïmbar.)  Ils  connaissent  les  Montagnes

Noires. 

—  Et  la  plupart  d’entre  eux  seraient  certainement  prêts  à  nous  aider,  ajouta  Myr  avec

enthousiasme. Ils pourraient nous servir de guide. 

Elle regretta aussitôt d’être intervenue. 

Toutes les têtes se tournèrent vers elle. On l’examina comme une bête étrange. 

La  chirurgienne  au  teint  blême  était  la  brebis  galeuse  de  la  délégation.  La  Naine  ne  portait

aucune cotte de mailles. Son apparence maigrelette dérangeait. Même son nom lui portait préjudice. 

Tendre  et  instable,  l’albâtre  était  peu  utilisé  dans  les  royaumes  nains.  On  lui  préférait  de  loin  le

granit, symbole de puissance, à partir duquel le Dieu forgeron avait créé les Cinq. 

—  Romo  nous  a  montré  de  manière  saisissante  ce  à  quoi  il  fallait  s’attendre  avec  les

Troisièmes ! s’exclama Balyndis. (La forgeronne avait exprimé ce que la majorité des Nains présents

pensaient.) Mes paroles ne sont pas dirigées contre toi, Tungdil. Je suis la dernière personne à mettre

en doute ta loyauté. Mais je  te connais très bien, ce que je ne peux pas affirmer des autres. 

Tungdil allait répliquer que la reine des Affranchis était justement une Troisième lorsqu’il sentit

une douleur vive au tibia. Myr lui rafraîchissait la mémoire : Sanda était certainement une espionne

qu’il valait mieux ne pas nommer. 

— Je connais personnellement plusieurs d’entre eux. Si la situation l’exigeait, je mettrais sans

hésiter ma vie entre leurs mains, comme je la mettrais entre les mains de mon époux. 

Myr comprit aussitôt aux nombreux regards hostiles qu’elle aurait pu s’épargner cette remarque. 

— Non, je ne souhaite pas m’appuyer sur ces alliés, annonça gravement Gandogar. 

— Ô Grand-Roi, négliger une telle idée équivaudrait à écarter une chance de succès ! intercéda

Balendilín. (Le roi des Seconds avait cru voir dans le plan de Tungdil une occasion de déjouer les

intrigues  de  Lorimbas.) Avec  les Affranchis  comme  éclaireurs,  nous  pourrions  réussir  une  attaque

surprise. 

Tungdil remercia le manchot d’un signe de tête. 

— Gandogar, sauf ton respect, tu ne connais pas l’étendue du royaume souterrain des réprouvés. 

Si je te disais leur nombre, tu ne me croirais pas. (Le guerrier se leva pour donner plus de poids à ses

paroles.) Ils nous ont porté secours dans les Montagnes Grises ; leur arrivée nous a permis de vaincre

les Orcs les plus terribles que j’aie jamais rencontrés. Deux mille Nains et Naines. Le roi Gemmil a

réussi à lever cette armée en quelques lunes. (Il implora le Grand-Roi du regard.) Nous avons besoin

d’eux. Et ils sont nombreux. 

Gandogar baissa la tête. Il ferma les yeux et posa les mains sur son visage. Personne n’aurait su

dire s’il priait ou s’il se réfugiait au plus profond de lui-même pour prendre une décision. 

Les délégations restèrent silencieuses. Myr serra la main de Tungdil en lui souriant timidement. 

Tout à coup, le Grand-Roi se redressa. Il laissa échapper un profond soupir. 

— Nous allons céder aux exigences des Troisièmes, déclara-t-il avec calme. 

Boïndil poussa un cri indigné. 

— Quoi ? Abandonner le champ de bataille sans combattre ! Pour aller s’enterrer dans l’Outre-

Pays ? 

—  Grand-Roi,  est-ce  sage  ?  (Balendilín  n’avait  pas  renoncé  à  faire  entendre  raison  à

Gandogar.)  En  comptant  les  préparatifs  de  départ,  nous  allons  quitter  nos  montagnes  au  cœur  de

l’hiver, et nous aurons des femmes et des enfants avec nous. Le froid entraînera des pertes terribles, 

sans  parler  des  attaques  de  bêtes  sauvages.  Nous  ne  savons  même  pas  ce  qui  nous  attend  dans

l’Outre-Pays, mis à part une brume épaisse. 

— Je sais, répondit Gandogar d’une voix rauque. J’en suis tout à fait conscient, Balendilín. Je

pleurerai la mort de tous ceux que nous perdrons. C’est moi qui ordonne à notre peuple de braver le

froid  mordant  de  nos  montagnes,  de  franchir  cols  et  crêtes  pour  rejoindre  notre  triste  lieu  d’exil. 

J’assumerai  l’entière  responsabilité  de  cette  décision  devant  Vraccas.  (Ses  yeux  se  voilèrent  de

larmes.)  Nous  ne  quittons  pas  notre  patrie  pour  toujours,  nous  partons  avec  l’espoir  de  revenir  un

jour car, grâce à notre sacrifice, elle subsistera. 

— Alors nous ne faisons que repousser l’inévitable, répliqua Balendilín. Il nous faudra quand

même livrer une guerre contre les Troisièmes à notre retour. Et cette guerre sera terrible. Inutile de te

rappeler que nous devrons prendre d’assaut nos propres fortifications tandis que les Troisièmes nous

assailliront de flèches, de pierres et de poix bouillante. Nous serons exterminés jusqu’au dernier. (Il

fit glisser son doigt sur la carte et le pointa sur les Montagnes Noires.) Nous avons encore le choix, 

nous pouvons…

Gandogar bondit de son siège avec fureur. 

—  Personne  ne  veut  donc  m’écouter  ?  vociféra-t-il. Avez-vous  oublié  mon  titre  ?  C’est  trop

 dangereux.   Les Avatars  semblent  nous  connaître  et  nous  épier,  comme  le  prouve  l’attentat  du  faux

Djerůn.  Laissons  les  Troisièmes  les  neutraliser  le  plus  vite  possible.  C’est  à  moi  de  prendre  une

décision, et je dis que nous quittons le Pays Sûr ! (Il brandit son imposant marteau de cérémonie et

l’abattit  avec  force  sur  la  table.  Le  bois  ne  résista  pas  au  choc  et  se  brisa  sous  la  force  du  coup.)

Tungdil, rugit-il en tremblant de colère, retourne devant l’assemblée et transmets ma réponse à Romo

Cœur-d’Acier. 

L’apostrophé se leva, puis esquissa une légère révérence avant de quitter la pièce en compagnie

de Myr. 

Une fois dans le couloir, il laissa échapper son amertume. 

— Je n’aime guère la tournure que prennent les événements, dit-il à mi-voix. 

 S’ils  savent  tant  de  choses  sur  nous,  pourquoi  les  Avatars  ont-ils  chargé  le  faux  Djerůn  de

 tuer  Andôkai  ?  Ils  auraient  pu  tout  aussi  bien  l’envoyer  dans  les  Montagnes  Noires  détruire  la

 fameuse arme des Troisièmes. 

Myr se tourna vers lui. 

— Malheureusement, le Grand-Roi ne changera pas d’avis. 

Soudain,  le  Nain  s’arrêta  comme  s’il  avait  rencontré  une  barrière  invisible.  Il  saisit  la

chirurgienne par les épaules et l’embrassa fougueusement. La lueur joyeuse qui éclairait son visage

contrastait avec l’humeur sombre dans laquelle il se trouvait un instant plus tôt. 

Surprise par cet élan passionnel, Myr se libéra avec douceur de l’étreinte de son époux. 

— Qu’est-ce que tu as ? À quoi penses-tu ? demanda-t-elle après avoir repris haleine. 

Sans  répondre,  Tungdil  lui  fit  signe  d’avancer  et  l’entraîna  par  la  main  dans  les  galeries  du

palais. Lorsqu’ils arrivèrent devant les portes de la Salle du Conseil, il pria la Naine de l’attendre

dehors. 

— Patience, murmura-t-il pour la consoler. Je t’expliquerai tout. 

Il cogna à la porte et Rodario vint lui ouvrir. Le comédien l’accompagna jusqu’à sa place. 

Apercevant  son  rival,  Romo  vida  bruyamment  son  hanap  de  bière.  Toujours  muet,  son

compagnon dévisagea Tungdil avant de baisser la tête. 

—  Ah,  voilà  le  larbin  de  Gandogar,  ricana  Romo.  (Il  essuya  négligemment  la  mousse  de  sa

barbe.) Ton Grand-Roi s’est donc enfin décidé ? 

—  En  effet,  répondit  Tungdil  d’un  ton  neutre.  Il  accepte  de  céder  à  l’ignoble  chantage  de  ton

oncle.  (Un  frisson  parcourut  l’assemblée  ;  Elfes  et  Humains  soupiraient  de  soulagement,  tout  en

compatissant pour leurs alliés, qui étaient chassés de leurs montagnes par une ruse infâme. Tungdil

vint se placer devant les deux Troisièmes.) Je dois ajouter une chose : je promets solennellement de


vous tuer de mes mains, toi et ton oncle, si l’envie vous prenait de ne pas défendre le Pays Sûr contre

les Avatars. (Il leva sa hache et la pointa vers Romo.) Me suis-je bien fait comprendre ? 

Le  neveu  de  Lorimbas  prit  l’avertissement  au  sérieux. Au  grand  étonnement  de  l’auditoire,  il

s’abstint  de  toute  moquerie.  Romo  et  son  compagnon  témoignaient  ainsi  un  certain  respect  envers

Tungdil. 

—  J’ai  entendu  tes  paroles  et  les  transmettrai  à  mon  oncle.  Tant  que  notre  tribu  assurera  la

défense des cinq Portes, aucun ennemi extérieur n’entrera au Pays Sûr. Soyez tranquilles, nous ferons

obstacle aussi bien aux Avatars qu’aux créatures de Tion. (Romo saisit son fléau d’armes posé sur la

table.) Et aux Nains, cela va de soi. (Il se leva, accrocha son arme à son ceinturon et se dirigea vers

les  portes  de  la  salle.  Son  compagnon  le  suivit  en  jetant  au  passage  un  regard  sinistre  à  Tungdil.)

Nous  entamerons  l’occupation  des  royaumes  dans  quatre-vingts  lunes.  À  partir  de  cette  date,  tout

Nain rencontré sera impitoyablement tué, annonça le guerrier. (Il laissa tomber à terre un parchemin.)

Sur  ce  rouleau  est  écrit  ce  que  vous  avez  le  droit  d’emporter  et  ce  qui  nous  appartient.  Nous

commencerons par le nord-est. Dis à Gandogar de se hâter. 

Ils  quittèrent  la  Salle  du  Conseil  ;  leurs  imposantes  silhouettes  se  fondirent  bientôt  dans

l’obscurité  de  la  galerie  à  arcades,  mais  le  cliquetis  de  leurs  étranges  armures  résonna  longtemps

dans l’air. 

Avertis par Rodario du départ de Romo et de son garde du corps, les Nains revinrent se joindre

à l’assemblée. 

— C’est un jour terrible, dit tristement Mallen. (Il s’avança vers Gandogar et lui prit les mains.)

Le salut du Pays Sûr est chèrement payé. Nous pourrions nous opposer à cet exode et combattre…

— Non, refusa Gandogar. Une guerre contre les Troisièmes prendrait trop de temps, les Avatars

pourraient en profiter. Nous ferons notre retour lorsque le danger sera écarté. 

— Nous serons là pour vous épauler, promit Mallen. 

Le prince salua avec déférence avant de se retirer. Ce geste suffit à exprimer sa reconnaissance

devant tant de magnanimité et de dévouement. 

— Si les Troisièmes ont menti, annonça gravement Liútasil, ils ont encore plus à craindre que le

serment de Tungdil. Nous les retrouverons en moins de temps qu’il ne faudra aux Êtres de feu pour

détruire nos forêts. Les royaumes nains trompés, les traîtres périront de notre main. (Il se tourna vers

Gandogar.)  Grand-Roi,  ton  nom  et  l’altruisme  de  ton  peuple  seront  désormais  glorifiés  dans  les

chants elfiques. En Âlandur, personne n’osera plus jamais dire du mal de toi ni des descendants des

cinq Pères. 

Il  s’inclina  plus  profondément  que  l’exigeait  l’étiquette.  Tous  les  souverains  et  souveraines

humains l’imitèrent avant de quitter la salle. 

— Je vais accompagner les Troisièmes et veiller à ce qu’ils tiennent leur engagement, déclara à

son tour Narmora. Si je devais découvrir une duperie quelconque, vous serez immédiatement avertis. 

Dans  ce  cas,  après  la  hache  de  Tungdil  et  le  châtiment  des  Elfes,  ils  auraient  à  subir  le  courroux

d’une Mage. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  la  demi-Albe  se  retira  dans  ses  appartements.  Rodario  la

suivit. 

Peu  à  peu,  les  Nains  se  séparèrent  pour  aller  rejoindre  leurs  quartiers.  On  pouvait  aisément

deviner à leurs mines déconfites que la plupart d’entre eux noieraient cette nuit leurs soucis dans la

bière et l’hydromel. 

Tungdil, les jumeaux et Balyndis restèrent seuls dans la Salle du Conseil. 

Boïndil se souvint tout à coup de la question qu’il avait oublié de poser à la forgeronne. 

—  Balyndis,  comment  as-tu  remarqué  que  ce  n’était  pas  Djerůn  qui  était  harnaché  dans  cette

armure ? 

— Je reconnais toujours mon travail, expliqua-t-elle en souriant. Et comment oublier l’armure

que  j’ai  forgée  pour  le  garde  du  corps  d’Andôkai  ?  Les  gravures  et  les  ciselures  sur  le  plastron

étaient  de  bonnes  imitations,  mais  je  me  suis  rendu  compte  de  la  supercherie.  Trop  tard, 

malheureusement.  (La  Naine  s’approcha  de  Tungdil  d’un  pas  hésitant.  Elle  le  prit  dans  ses  bras.)

Tous mes vœux de bonheur pour toi et ton épouse, Tungdil. Je vous souhaite d’avoir toujours un bon

feu  dans  votre  foyer  et  un  bassinet  rempli  d’or  sous  votre  lit,  dit-elle  avec  émotion.  Nous  ne  nous

reverrons pas avant longtemps, je suppose. 

Il  ferma  les  yeux  et  aspira  à  pleins  poumons  l’odeur  chaude  et  familière  de  la  forgeronne.  Il

savoura cet instant avec une tendresse inquiétante. Maintenant qu’il s’abreuvait de ce parfum, le Nain

s’aperçut à quel point elle lui avait manqué. 

 Je  l’aime  toujours,  pensa-t-il,  submergé  par  une  nostalgie  soudaine  tandis  qu’il  déposait  un

baiser sur le front de Balyndis. 

— Que Vraccas soit avec toi, bredouilla-t-il sans réussir à cacher son trouble. 

Balyndis tressaillit en lisant la vérité dans les yeux de Tungdil. Bouleversée, elle dut s’avouer

qu’elle  ressentait  toujours  la  même  attirance  pour  lui  malgré  le  temps  qui  s’était  écoulé.  Il  prit  sa

main, mais elle recula promptement. Elle se détourna en secouant la tête. 

— Glaïmbar m’attend, dit-elle d’une voix étranglée avant de quitter précipitamment la salle. 

Une  nouvelle  fois,  il  la  regarda  s’enfuir.  L’histoire  semblait  se  répéter.  Des  souvenirs

douloureux affleurèrent à la surface de sa conscience. 

— Et moi, je dois retrouver Myr, grogna-t-il. 

—  Hé  !  l’érudit  !  Nous  sommes  encore  là,  s’écria  Furibard  en  gesticulant.  (Le  guerrier

dévisagea son ami pour tenter de pénétrer ses pensées.) Alors, que faisons-nous ? 

Boëndal avait cru apercevoir une étincelle dans les yeux de Tungdil lorsque les souverains du

Pays Sûr avaient témoigné leur gratitude à Gandogar. 

— Tu es en train de fomenter un plan, n’est-ce pas ? 

— Peut-être, répondit Tungdil évasivement. (Il posa sa main sur l’épaule du jumeau.) Mais tout

ce que je peux vous dire pour le moment, c’est que vous serez les premiers à le savoir, lorsque je

déciderai de passer à l’action. Il me manque encore un brin de courage. 

L’espoir retrouvé peignit un large sourire sur le visage de Boïndil. 

— Je le  savais ! Vraccas t’a envoyé un éclair de génie pour rallumer le flambeau de l’héroïsme

en  toi.  Les  soirées  devant  la  cheminée  ne  sont  pas  faites  pour  toi.  Tu  peux  compter  sur  nous.  Nous

allons prendre d’assaut les Montagnes Noires et nous emparer de l’arme. 

Les jumeaux serrèrent la main de Tungdil et suivirent Balyndis. 

L’esprit  gagné  par  un  singulier  amalgame  de  doute,  de  clarté  et  de  confiance,  Tungdil  arpenta

sans  but  les  galeries  à  arcades  du  palais.  Plongé  dans  ses  réflexions,  il  se  retrouva  bientôt  égaré. 

L’arrachement des adieux le tenaillait. 

Les  anciennes  plaies  qu’il  croyait  guéries  ne  s’étaient  en  réalité  jamais  refermées.  Myr  avait

versé  un  baume  sur  ses  blessures,  mais  l’apaisement  était  un  leurre.  Il  ne  s’était  jamais  rétabli

complètement. Et pourtant, la chirurgienne avait conquis une partie de son cœur. 

 Arrête de te torturer, tu as d’autres soucis plus urgents à régler,  se dit-il. Un frisson parcourut

son  échine.  Vraccas,  aide-moi  à  prendre  la  bonne  décision.   Péniblement,  il  retrouva  son  chemin

dans le labyrinthe de corridors. Il parvint enfin à la galerie qui menait à la Salle du Conseil. 

En passant, il aperçut dans un couloir latéral obscur les silhouettes de trois Nains. L’une était

svelte et gracile, les autres, étonnamment vigoureuses. 

 Là… C’était la voix de Myr !  Tungdil s’arrêta et rebroussa chemin. 

— Ohé Myr ! Toi aussi tu t’es perdue ? demanda-t-il gaiement. 

La  plus  frêle  silhouette  repoussa  brutalement  l’un  des  deux  autres  Nains,  qui  était  d’une  taille

fort  imposante.  Une  armure  et  un  lourd  objet  métallique  heurtèrent  un  mur  avec  fracas.  Tungdil

entendit ensuite une gifle retentissante et un cri étouffé. 

L’âme du guerrier s’éveilla en lui. L’époux inquiet saisit sa hache et s’élança pour s’interposer

entre la victime et ses deux agresseurs. 

— Arrière ! cria-t-il avec fureur en découvrant que la Naine était bien Myr. 

Il  vit  que  la  moitié  gauche  du  visage  de  la  chirurgienne  était  marquée  de  profondes  entailles. 

Jaillissant des plaies, un sang d’un rouge éclatant zébrait la peau neigeuse. 

Romo tenait dans la main gauche deux livres épais tandis qu’il s’apprêtait de l’autre à saisir son

goupillon. Sur les doigts du gantelet de fer collait le sang de Myr. 

— Aurais-je  l’immense  honneur  d’abattre  le  héros  du  Pays  Sûr  ?  ricana-t-il.  (Il  lança  les  in-

folio à son compagnon.) Tiens, Salfalur. Apporte-les à mon oncle. Il va être très content. 

 Salfalur  !  C’est  l’assassin  de  mes  parents  !   Tungdil  regarda  le  Nain  à  la  stature

impressionnante.  Celui-ci  avait  reçu  les  livres  et  se  préparait  à  prendre  la  fuite.  Les  tatouages

assombrissaient ses traits féroces, dessinant un faciès presque démoniaque. 

—  Non,  mes  notes  !  hurla  Myr.  (Elle  tira  un  poignard  de  sa  ceinture  et  s’élança  vaillamment

contre le Nain aux proportions colossales.) Vous ne les aurez pas ! 

Salfalur laissa le poignard heurter sa cuirasse ; la lame se cassa avec un bruit aigu. Puis, avec

son  gantelet,  il  décocha  un  coup  de  poing  rageur  qui  atteignit  le  visage  meurtri  de  la  chirurgienne. 

Celle-ci  alla  s’écraser  contre  le  mur  du  corridor  après  un  vol  de  plusieurs  coudées  et  perdit

connaissance. 

— Romo, ordonna le maître de guerre d’une voix sombre, partons avant qu’arrivent la Mage et

son  famulus. 

— Non, répondit le neveu de Lorimbas avec un sourire mauvais. (Les trois boules garnies de

pointes acérées s’élevèrent et tournoyèrent dans les airs en sifflant.) Je ne m’en irai qu’après avoir

tué un Nain. Je n’ai pas pour habitude d’épargner mes ennemis. 

Tungdil surmonta à temps la peur paralysante provoquée par l’agression contre son épouse et la

rencontre avec Salfalur. Il réussit à esquiver les trois boules de métal en se baissant. 

— Tu ne tueras plus jamais l’un d’entre nous quand j’en aurai fini avec toi, Romo. 

Furieux, il bondit en avant et frappa d’estoc. La pointe de sa hache s’enfonça dans la cuisse de

son adversaire entre deux plaques de métal. Il retira violemment son arme et profita de l’élan pour

attaquer avec le tranchant de celle-ci. 

Romo évita le coup en jurant. Le Troisième examina sa blessure. Son visage se transforma en

une grimace hideuse. 

—  Tu  vas  mourir,  traître  à  ton  sang  !  éructa-t-il  avant  de  saisir  le  manche  de  son  goupillon  à

deux mains et d’entamer une série d’attaques. 

Tungdil  se  borna  à  esquiver  les  masses  de  fer  hurlantes  qui  fondaient  sur  lui.  À  la  vitesse  où

celles-ci  s’abattaient,  il  était  inutile  de  vouloir  parer  les  coups.  Le  manche  de  son  arme,  bien  que

renforcé, ne résisterait pas. La hache se briserait et laisserait le Nain sans défense. 

Avec  fracas,  les  boules  hérissées  de  piques  heurtaient  frénétiquement  les  murs  du  corridor, 

arrachant  des  morceaux  entiers  de  marbre.  Romo  paraissait  infatigable.  Animé  par  une  haine

farouche, il multipliait les assauts, qu’il accompagnait au passage d’une série d’injures. 

En  reculant,  Tungdil  trébucha  tout  à  coup  sur  Myr,  qui  était  toujours  allongée  sur  le  sol. 

Déséquilibré,  il  manqua  de  tomber.  La  punition  fut  instantanée,  terrible.  Une  boule  de  fer  percuta

violemment son épaule tandis que les deux autres l’atteignirent en pleine poitrine, à l’endroit où ses

côtes  cassées  le  faisaient  encore  souffrir.  Le  souffle  coupé,  il  se  plia  en  deux  sous  l’effet  de  la

douleur. Il poussa un gémissement et réussit au prix d’un effort intense à garder sa hache à la main. 

— Et alors, le héros ? Il suffit de te toucher une fois pour te faire fléchir ? se moqua Romo. (Il

fit tournoyer son fléau d’armes au-dessus de sa tête, prêt à en découdre de nouveau.) Supporteras-tu

un second coup ? 

Les boules de métal sifflèrent de plus belle. 

Tungdil utilisa la tête de sa hache pour les dévier. Les pointes heurtèrent le montant d’une porte, 

se  fichant  profondément  dans  le  bois.  Le  Troisième  eut  beau  tirer  sur  les  chaînes  entremêlées,  son

arme était coincée. 

— Et toi, combien de coups supporteras-tu ? demanda Tungdil alors qu’il abattait sa hache sur

l’abdomen  de  son  adversaire.  Le  tranchant  de  son  arme  se  tailla  un  chemin  à  travers  le  fer  de  la

cuirasse pour s’enfoncer dans la chair ; des gerbes de sang rouge vif jaillirent de la blessure. 

Au  lieu  de  battre  en  retraite,  le  Troisième  lâcha  le  manche  de  son  goupillon  devenu  inutile  et

frappa des deux poings Tungdil au visage. Celui-ci s’écroula. Les gantelets hérissés de piquants de

fer  lui  avaient  tailladé  le  visage.  Les  paupières  enflèrent,  et  le  sang  qui  coulait  des  déchirures  lui

masqua la vue. 

Romo s’arracha la hache du corps avant de la brandir à deux mains. 

— Plus que toi en tout cas ! hurla-t-il en s’apprêtant à porter une attaque. 

Un éclair illumina soudain le corridor, et le guerrier s’embrasa. 

— Sens ma colère, infâme ! cria une voix exagérément ronflante derrière Tungdil. 

Un second jet de flammes traversa le couloir et toucha Romo de plein fouet. 

Les  cheveux  et  la  barbe  prirent  feu,  la  peau  brûlée  devenue  noire  forma  d’immondes

boursouflures  qui  éclataient  les  unes  après  les  autres.  Une  fumée  nauséabonde  s’éleva  du  corps  en

combustion. 

Romo n’essaya même pas d’éteindre le feu qui le dévorait. Il continua à avancer vers Tungdil. 

Au  moment  où  il  frappa,  une  ombre  surgit  derrière  lui  et  lui  flanqua  une  bourrade  dans  les  reins. 

Ainsi déséquilibré, il manqua son coup. Le tranchant de la hache vint briser une dalle de marbre près

de Tungdil, resté au sol. 

Le neveu de Lorimbas se retourna en grognant pour découvrir son nouvel adversaire. 

— Holà ! On dirait qu’un Troisième désire mourir, lança Furibard, l’œil étincelant. 

Il dégaina ses couperets et allait s’élancer sur Romo lorsque Tungdil l’interpella. 

—  Attends  !  (Le  Nain  se  releva  en  s’appuyant  contre  le  mur  et  arracha  violemment  le  fléau

planté dans le bois de la porte.) Il est à moi. 

Romo para une première attaque, mais les boules de fer l’atteignirent ensuite respectivement à

la poitrine, au cou et à la tête. Hébété, il vacilla sans toutefois s’effondrer. 

Tungdil  dut  encore  abattre  trois  fois  le  goupillon  avec  hargne  pour  terrasser  le  guerrier  de  la

Troisième Maison. Celui-ci rendit l’âme dans une mare de sang.  Quand  il  s’agit  de  toi,  je  me  fais

 volontiers tueur de Nains,  songea Tungdil avant de jeter avec dédain le fléau d’armes sur le cadavre

du vaincu. 

— Il ne valait rien, celui-là, se plaignit Furibard. Il était blessé et grillé à la broche. Ce n’était

pas un vrai défi. Où est passé son acolyte ? Tu sais, le gros. J’en fais mon affaire. 

Quelques  instants  plus  tard,  Boëndal  fit  son  apparition.  Il  s’empressa  d’aller  prendre  des

nouvelles  de  Myr,  toujours  allongée  sans  connaissance  sur  les  dalles  froides  du  corridor.  Tungdil

tenait  la  main  de  la  chirurgienne.  Le  Nain  remercia  Rodario,  qui  avait  joué  l’apprenti  sorcier  avec

réussite  puis,  malgré  des  douleurs  lancinantes,  il  prit  la  Naine  dans  ses  bras  pour  la  porter  jusque

dans la chambre qu’on lui avait réservée. 

Il avait commencé à panser les blessures de sa compagne lorsque Narmora frappa à la porte. La

demi-Albe soigna Myr à l’aide d’un sortilège. Aucune cicatrice ne resta sur la peau neigeuse, même

le duvet d’argent brillait comme s’il ne s’était rien passé. 

La Mage utilisa ensuite ses pouvoirs guérisseurs sur Tungdil. 

— Tes côtes cassées ne sont plus maintenant qu’un mauvais souvenir. 

Incrédule,  le  Nain  fit  plusieurs  mouvements  du  torse  pour  s’assurer  de  la  véracité  de  ces

paroles. À son grand étonnement, il ne ressentit aucune douleur. 

— La Magie est un phénomène étrange, je ne peux m’empêcher d’être méfiant, avoua Tungdil. 

— Tu veux dire que  ma Magie te semble tout aussi inquiétante que celle d’Andôkai ? 

— Tu vénères Samusin comme elle ? 

— Il est le seul Dieu qui accepte mes prières. (Elle garda le silence pendant quelques instants.)

Ne  t’inquiète  pas  pour  Myr,  expliqua  la  jeune  femme,  elle  va  dormir  jusqu’à  demain.  Va  aider  les

autres à retrouver le Troisième qui s’est échappé. 

— Il s’appelle Salfalur. (Tungdil prononça le nom de son ennemi d’une voix sourde. Il dégaina

sa hache, puis s’avança d’un pas décidé vers les jumeaux et Rodario, qui l’attendaient devant la porte

de  la  chambre.)  Connais-tu  les  chemins  les  plus  rapides  pour  sortir  de  la  cité  ?  demanda-t-il  au

comédien. 

—  J’ai  construit  cette  cité,  mon  cher,  déclara  Rodario,  plein  de  jactance.  Enfin…  je  la  fais

construire. Selon les plans de Furgas, ajouta-t-il à voix basse. 

Furibard fronça les sourcils. 

— Tu n’es qu’un exécutant dans ce cas, et non l’architecte. 

— Je la connais tout de même comme ma poche, répliqua Rodario. 

Le comédien baissa les manches trop longues de sa robe pour dissimuler les dispositifs qui lui

permettaient de projeter des jets de flamme. Les Humains et les Nains qui avaient assisté de loin à la

scène où Romo avait pris feu s’étaient laissés berner et le prenaient pour un véritable  famulus. 

—  Encore  tes  tours  de  passe-passe,  dit  Boëndal  en  souriant.  Tout  cela  n’est  que  tromperie  et

illusion. 

— Certes, mais cela produit son effet, rétorqua Rodario, piqué au vif. Les femmes vont se jeter

sur  moi.  Rendez-vous  compte,  un  directeur  de  théâtre  de  renom,  un   famulus  doué  et  un  comédien

brillant réunis en une seule personne à la beauté renversante. 

Boïndil se mit à pouffer. 

— Oui, et les maris trompés se jetteront aussi sur toi, mais avec d’autres intentions. 

— Allons-y, ordonna Tungdil d’une voix ferme, tout en ne pouvant s’empêcher de sourire. Ce

n’est pas le moment de perdre du temps avec des enfantillages. 

— Des enfantillages ? s’écria Rodario. Chers amis, je…

Comprenant qu’il gaspillait sa salive, le comédien se tut et entraîna les Nains dans le dédale de

corridors du palais. 

Porista connut une nuit agitée. Nains, Elfes et Humains ratissèrent la ville et ses ruines de fond

en comble, fouillant chaque maison inhabitée. Mais Salfalur avait disparu sans laisser de traces. 

Il  emportait  avec  lui  les  notes  détaillées  de  la  chirurgienne  sur  les  cités  des Affranchis.  Les

Troisièmes connaîtraient bientôt tous les secrets du royaume souterrain. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

Tungdil  était  assis  près  du  lit  de  Myr  lorsque  la  Naine  aux  formes  graciles  s’éveilla.  Sa

mémoire eut besoin de quelques instants pour se souvenir de ce qui s’était passé. 

— Avez-vous pu l’arrêter ? demanda-t-elle péniblement. 

Tungdil secoua la tête. 

— Non, malheureusement. Il s’est volatilisé. 

— Nous devons prévenir Gemmil et les Affranchis. Les Troisièmes savent désormais beaucoup

de choses sur notre royaume. (Elle leva les yeux vers le plafond et frappa avec rage contre le mur.)

Si seulement j’avais laissé mes livres à la maison ! C’est cette maudite méticulosité qui sera fatale à

mes amis ! 

— Pourquoi les as-tu emportés ? 

—  Le  papier  est  un  support  onéreux.  Je  voulais  utiliser  les  pages  encore  vierges  pour  noter

toutes  mes  impressions  de  voyage.  Je  suis  une  savante,  en  quelque  sorte  les  yeux  et  les  oreilles

d’Havredor. Rien de ce qui se dit ne doit être perdu. (Elle posa la main avec précaution sur l’endroit

où son front avait heurté le marbre.) Et, à l’instar du guerrier qui ne se déplace jamais sans armes, je

ne voyage jamais sans mes livres. 

Il caressa la joue veloutée de sa compagne. La Naine s’étonna de ne ressentir aucune douleur. 

Elle toucha son visage avec une moue incrédule. 

— Tu t’attendais à trouver des cicatrices ? Narmora est une Mage, dit-il en guise d’explication. 

(Il lui adressa un sourire complice.) Elle a aussi soigné mes côtes cassées. 

—  De  la  Magie  ?  (Myr  réfléchit  quelques  instants.)  Pour  tout  avouer,  je  ne  connais  ces  flux

d’énergie  qu’à  travers  les  lectures  de  récits  et  de  témoignages  que  j’ai  pu  faire,  ajouta-t-elle, 

légèrement  confuse.  Je  pensais  qu’entrer  en  contact  avec  cette  force  pouvait  être  dangereux,  voire

douloureux, mais ce n’est pas le cas. 

— Oui, tu as raison, c’est étrange. Ce n’est pas dans notre nature d’aimer la Magie. 

Tungdil se réjouissait de voir Myr rétablie. Il ne regrettait pas un seul instant d’avoir scellé le

Pacte  avec  elle.  Ses  sentiments  encore  vivaces  pour  Balyndis  ne  remettaient  pas  en  question

l’affection  sincère  qu’il  nourrissait  pour  la  chirurgienne.  L’affinité  de  leurs  esprits  érudits  faisait

d’eux le couple parfait et, s’il parvenait à l’initier au travail de la forge, il n’y aurait absolument plus

rien à redire. 

 — Mis à part le détail fâcheux que c’est Balyndis que tu aimes,  susurra son démon intérieur à

son oreille. 

 — Regarde,  répondit intérieurement Tungdil en se penchant vers la Naine. Il embrassa celle-ci

tendrement. 

 — Ah ! ah ! Tu ne m’abuseras pas,  rit le démon.  C’est toi qui ne veux pas voir la réalité en

 face. 

Myr lui sourit timidement. 

— Ils étaient trop forts, Tungdil. Je n’ai rien pu faire. Ils m’attendaient dans ma chambre. Quand

je  suis  entrée,  ils  étaient  en  train  de  fouiller  mes  affaires.  Romo  m’a  frappée…  Il  s’appelle  bien

Romo, non ? Enfin, le plus petit des deux. Il m’a frappée et j’ai perdu connaissance. Il m’a chargée

sur  son  épaule.  En  retrouvant  mes  esprits,  j’ai  commencé  à  me  débattre  car  j’ai  compris  qu’ils

voulaient m’emmener avec eux. Ils ont menacé de me tuer si je criais à l’aide. Heureusement, tu nous

as découverts dans ce couloir. 

— C’est un juste retour des choses. Toi aussi, tu m’as sauvé lors de notre première rencontre. 

Sans tes soins, je ne sais pas si j’aurais survécu aux blessures provoquées par les flèches albes. Dès

que  tu  te  sentiras  assez  forte,  nous  partirons.  Mais,  avant  de  quitter  Porista,  je  veux  avoir  une

entrevue avec les souverains nains. Tu peux donc te reposer tranquillement. 

—  Pourquoi  souhaites-tu  les  réunir  ?  demanda-t-elle  avec  étonnement.  (Elle  se  redressa

brusquement sur son lit. Aussitôt, elle se mit à trembler et posa la tête sur l’épaule de Tungdil.) Des

vertiges. Ce sont les suites du choc. 

Il la serra dans ses bras. 

—  Tu  vas  peut-être  me  trouver  aussi  bête  qu’un  Gnome,  mais  je  crois  qu’il  s’agit  d’une  ruse

subtile. 

— De quoi parles-tu ? s’écria-t-elle avec effroi. 

— Je fais allusion à l’offre des Troisièmes. Je pense qu’ils n’ont aucune idée de ce que sont les

Avatars. En se servant de nos peurs, ils vont remporter leur plus grande victoire. À cause de leurs

fourberies, notre peuple va connaître d’immenses pertes. Une guerre n’aurait pas été plus meurtrière. 

La moitié d’entre nous au moins va périr durant la marche à travers les montagnes. Les pires dangers

nous attendent : froid, chemins escarpés, avalanches et éboulements. 

— Sans oublier la faim, ajouta Myr tristement. 

—  Les  exigences  des  Troisièmes  sont  cruelles  et  visent  à  envoyer  à  la  mort  le  plus  grand

nombre d’innocents possible. Et nous sommes prêts à accepter leur chantage, parce que nous croyons

fermement qu’ils sont les seuls à pouvoir détruire les Avatars. (Il plongea son regard dans ses yeux

rouges.) Mais Romo a menti, et je peux le prouver. Sur ordre de son oncle, il a sciemment trompé les

souverains  du  Pays  Sûr.  Boëndal  m’a  conté  quelque  chose  qui  a  éveillé  mes  soupçons.  Lors  de  sa

première intervention devant l’assemblée, Romo n’a parlé que d’une menace venue de l’ouest. Il n’a

pas mentionné les Avatars. À cause de la panique ambiante, personne ne l’a remarqué. 

— Si j’étais reine, ton argument ne me convaincrait pas. C’était sans doute une omission ou un

effet de rhétorique. 

— Peut-être. Mais, dans ce cas, pourquoi les Avatars auraient-ils envoyé le faux Djerůn pour

assassiner Andôkai si elle ne représentait aucun danger pour eux ? pourquoi n’ont-ils rien tenté contre

les Troisièmes, qui sont censés posséder l’arme pouvant les détruire ou les arrêter ? (Il sourit avec

un air triomphant.) Je dis bien détruire  ou arrêter, car Romo a utilisé ces deux termes sans distinction, 

preuve qu’il improvisait. 

—  N’est-ce  pas  la  même  chose  pour  un  guerrier  tel  que  lui  ?  objecta  Myr.  Je  n’ai  pas  eu

l’impression d’avoir affaire à un érudit quand je l’ai rencontré. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  au  bout  de  ma  démonstration.  Il  était  absurde  de  prétendre  qu’il  ne

pouvait pas nous révéler la nature de l’arme. 

—  Cette  arme  est  peut-être  tellement  facile  à  fabriquer  que  les  Troisièmes  avaient  peur  que

nous puissions nous la procurer à leurs dépens, ce qui aurait réduit leur plan à néant. Ou bien c’était

simplement un caprice de sa part pour nous faire sentir son pouvoir. 

— Non. Il n’a absolument rien dit. Impossible de savoir si c’était une arme ou un autre objet, si

son emploi nécessitait l’aide d’une catapulte, s’il s’agissait de runes à graver sur la Porte Rouge des

Premiers. 

Tungdil  sentit  que  sa  compagne  ne  se  laisserait  pas  facilement  convaincre.  Leur  conversation

ressemblait à une dispute entre savants devant un tribunal. 

— Tes craintes sont justifiées, dit Myr d’une voix douce. Mais pose-toi la question ainsi : que

préféreront  croire  les  souverains  nains  ?  Les  paroles  de  Romo,  dans  lesquelles  ils  perçoivent  une

lueur d’espoir, ou les tiennes, qui signifient l’anéantissement du Pays Sûr ? 

—  Romo  ne  leur  a  donné  aucune  garantie,  et  ils  ont  accepté  son  offre,  déclara  Tungdil  avec

entêtement.  (Il  réfléchit  pendant  quelques  instants  avant  de  lever  de  nouveau  les  yeux  vers  sa

compagne.) Je comprends ce que tu veux dire. Le mensonge est plus attrayant que la triste réalité. 

— Si j’étais Gandogar et devais examiner vos deux versions des faits, je pencherais vers celle

de Romo. Il est possible que les Troisièmes aient raison. En refusant leur offre, nous condamnons le

Pays Sûr. Je ne voudrais pas porter cette culpabilité jusqu’à la fin de ma vie. 

— Et, au lieu de cela, tu enverrais des milliers de Nains vers une mort certaine, alors que tu ne

sais  même  pas  s’il  s’agit  d’un  mensonge  ou  non  ?  s’emporta  Tungdil.  Tu  n’es  pas  sérieuse,  Myr. 

Qu’arrivera-t-il  si  nous  quittons  le  Pays  Sûr  ?  Nous  ne  pourrons  espérer  revoir  notre  patrie  qu’en

faisant usage de la force ou d’une grande habileté. Pendant ce temps, les Troisièmes se gausseront de

notre bêtise. (Il se leva.) Je dois avertir Gandogar, les autres souverains et les chefs de clan, même si

je comprends tes réserves. 

— Tu entendras les mêmes objections, murmura-t-elle en le dévisageant. Tu n’as pas réussi à

me convaincre, Tungdil. (Elle déposa un baiser sur le dos de sa main.) Je te souhaite tout de même

bonne chance. Que Vraccas t’apporte son soutien. 

* * *

— Nous te remercions d’avoir voulu nous prévenir. 

Tungdil sut aussitôt ce que signifiaient ces paroles consolatrices, Gandogar aurait pu s’épargner

son  monologue.  Je   ne  les  ai  pas  convaincus.   Il  n’écoutait  plus  les  explications  du  Grand-Roi,  qui

ressemblaient vaguement à celles de Myr. La chirurgienne ne s’était pas trompée dans sa prédiction. 

L’esprit distrait, il promena son regard sur les visages des rois, de la reine et des membres des

délégations  naines.  Tous  paraissaient  agités,  soucieux  et  profondément  tristes.  Ils  se  demandent

 comment justifier l'ordre du Grand-Roi à leurs clans. Pourquoi risquer la vie de tant de Nains et

 de Naines – et cela uniquement à cause de la haine des Troisièmes.  Il s’inclina devant Gandogar et

alla rejoindre sa place alors que celui-ci était toujours en train de parler. 

Le Grand-Roi ne lui tint pas rigueur de son manque de déférence. 

— Je sais que je resterai certainement gravé dans nos chroniques comme le pire Grand-Roi de

toutes les Maisons naines, mais Lorimbas ne me laisse pas le choix. Nous devons placer notre propre

bien-être  sous  celui  des  autres  peuples  du  Pays  Sûr,  comme  Vraccas  l’exige  de  nous.  (Il  se  leva.)

Nous quittons Porista. Tungdil, préviens Gemmil que l’accord que nous venons de conclure concerne

aussi  ses Affranchis.  Maintenant  que  les  Troisièmes  connaissent  l’existence  des  cités  secrètes,  ils

n’hésiteront pas à les attaquer. 

Gandogar le salua d’un geste de la main, puis quitta la salle où les délégations s’étaient réunies. 

Peu à peu, Nains et Naines l’imitèrent pour aller rassembler leurs affaires avant le départ. 

Tungdil se prit la tête à deux mains. Les peines qui attendaient son peuple l’affligeaient. 

Autour  de  lui,  le  silence  se  fit.  Croyant  être  seul,  il  sursauta  lorsqu’une  main  se  posa  sur  son

épaule. Il se redressa et reconnut le visage barbu de Boëndal. 

— Ne te désespère pas, l’érudit. Tu m’as convaincu. (Le guerrier fit un pas de côté et désigna

d’un geste de la main un petit groupe de Nains qui se tenait derrière lui. La détermination était gravée

sur  les  traits  des  guerriers.)  Tu  as  parlé  avec  conviction,  même  si  les  rois  et  la  reine  n’ont  pas

souhaité  t’écouter.  Les  Nains  que  tu  vois  devant  toi  ont  été  touchés  par  ton  discours.  Ils  te  font

confiance et sont prêts à te suivre. 

Ils  énoncèrent  leur  nom  et  leur  origine  l’un  après  l’autre.  Il  s’avéra  que  les  quatre  Maisons

étaient représentées. 

—  Alors  ?  lança  Boïndil.  Que  pouvons-nous  faire  ?  as-tu  toujours  le  même  plan  ?  Nous

t’écoutons. 

—  Mon  plan  ?  (Tungdil  remercia  Vraccas  ;  il  avait  au  moins  trouvé  quelques  alliés.)  Non, 

répondit-il avec un large sourire, je crois que je viens d’avoir une bien meilleure idée. 

Un des Nains souhaita prendre la parole. Tungdil acquiesça d’un signe de tête. 

—  Je  voudrais  dire  dès  à  présent,  Tungdil  Main-d’Or,  que  je  ne  ferai  rien  qui  puisse  être

interprété comme une trahison à mon roi, à ma famille ou à mon clan. 

—  Cela  t’honore.  Rassure-toi,  je  n’exigerai  jamais  de  vous  un  tel  sacrifice.  (Son  regard  alla

d’un visage à un autre.) S’il me venait des idées pareilles, je demanderais à mon ami Furibard de me

trancher  la  tête  sur-le-champ.  (Il  leur  fit  signe  de  s’approcher.)  Je  vais  vous  confier  une  mission. 

Avec votre courage et le soutien du Dieu forgeron…

— … que nous avons certainement, ajouta Boïndil. 

— … nous allons préparer une mauvaise surprise aux Troisièmes, reprit Tungdil. 

Il leur expliqua ce qu’il attendait d’eux. 

* * *

Narmora  bondit  hors  de  son  lit,  s’élança  dans  le  couloir  et  se  précipita  dans  la  chambre  de

Furgas. Quelques instants plus tard, Rodario apparut également sur le seuil. 

— Il a crié ? 

—  Oui,  répondit  brièvement  la  demi-Albe  avec  une  mine  soucieuse.  Cours,  va  chercher  Myr. 

Elle saura quoi faire. 

 Est-il déjà trop tard ? Le sortilège d’Andôkai serait-il en train de décliner ?   se  demanda-t-

elle avec terreur en essuyant la sueur qui perlait sur le front et les joues de Furgas. 

Le mouchoir se teinta de rose. Le liquide salé se mélangeait avec du sang. Celui-ci s’écoulait

lentement des paupières closes du malade.  Non ! Je ne suis pas encore prête à te libérer du poison

 que t’a administré Andôkai. 

Narmora attendit avec impatience l’arrivée de la chirurgienne. 

Myr arriva bientôt en compagnie de Tungdil. Sans perdre de temps, elle commença à examiner

Furgas.  Elle  écouta  le  rythme  de  son  cœur  et  sa  respiration,  puis  observa  l’urine  dans  le  pot  de

chambre. Elle toucha la peau couverte de sueur. 

— Fièvre. Une fièvre ardente provoquée par un empoisonnement. (Elle regarda Narmora.) Son

cœur bat à toute allure, vénérable Mage, comme un martinet dont la roue hydraulique serait devenue

folle. Il va éclater si vous ne faites rien. 

La demi-Albe tressaillit. 

— Je… suis à la recherche d’un sortilège qui pourrait le guérir. En attendant, j’espérais que tu

pourrais préparer une décoction ou un baume pour apaiser ses tourments. 

Myr plissa le front. 

— Un empoisonnement qui résiste à vos pouvoirs ? Ce doit être un poison terrible. 

—  Peux-tu  l’aider,  oui  ou  non  ?  répliqua  sans  le  vouloir  Narmora  d’un  ton  acrimonieux. 

Pardonne-moi, je suis terriblement inquiète. Fais quelque chose pour calmer son cœur, Myr ! 

—  Sans  connaître  le  poison,  cela  m’est  impossible,  répondit  la  chirurgienne  à  regret.  Sa  vie

repose entre vos mains. 

Myr  rangea  ses  instruments  et  patienta  avec  embarras  pendant  quelques  instants  avant  d’être

congédiée d’un signe de tête. Tungdil la suivit. 

À  peine  la  porte  fut-elle  refermée  que  la  Mage  glissa  la  main  dans  le  col  de  sa  robe  et  sortit

l’éclat de malachite de sa cachette. Elle toucha les arêtes coupantes de la pierre, encore couvertes du

sang  séché  d’Andôkai.  Puisqu’il  le  faut.   Elle  nettoya  l’éclat,  puis  ouvrit  sa  robe.  Son  esprit  se

concentra sur le pouvoir magique de la pierre. 

L’éclat de malachite se mit à briller. Sa chaleur croissait peu à peu, jusqu’à devenir intense. 

 Samusin, je t’en prie, protège ma vie et celle de Furgas.  La jeune femme appliqua la pointe de

la pierre sur la peau claire, juste sous le sternum. Les muscles de ses bras se tendirent. À l’instar de

Nudin, elle s’apprêtait à introduire l’éclat de malachite dans son propre corps. 

 Prends  ma  vie  pour  sauvegarder  la  sienne,  Samusin.  Je  suis  prête  à  mourir  pour  lui.   Elle

ferma les yeux et enfonça l’éclat dans sa chair. 

La douleur fut fulgurante et indicible. 

Elle  sentit  comme  un  soleil  vert  sombre  exploser  en  elle.  Un  brasier  intérieur  la  dévora,  puis

elle fut submergée par un fluide acide et glacé qui déchira ses veines et la gonfla comme une outre. 

Peu avant qu’elle ait l’impression d’éclater comme un fruit mûr, le supplice cessa brutalement. 

Narmora  tomba  à  genoux  et  vomit  un  liquide  verdâtre.  La  seconde  vague  de  nausée  vida  son

estomac ; une substance fétide de couleur vert mousse se fraya un chemin vers sa gorge et jaillit de sa

bouche pour retomber bruyamment au pied du lit de Furgas. 

— Qui es-tu ? gronda soudain une voix vibrante. 

Après  un  accès  de  toux,  la  demi-Albe  cracha  les  derniers  morceaux  à  moitié  digérés  qui

entravaient sa respiration. Elle s’accrocha aux montants du lit pour se redresser, puis balaya la pièce

du regard. 

— Qui est là ? articula-t-elle avec peine, haletante. 

— Je peux t’enseigner des choses et te donner des pouvoirs que personne n’a jamais possédés

avant toi. 

Elle  découvrit  tout  à  coup  Nudin,  qui  venait  d’apparaître  au  fond  de  la  chambre.  Les  bras

croisés, il lui souriait amicalement. Il portait des vêtements qui n’étaient plus à la mode depuis fort

longtemps. 

— Toi ? gémit-elle. Nous t’avons pourtant vaincu au Noirjoug ! 

— Je veux t’aider. (Il se métamorphosa sous les yeux de Narmora. En ricanant, il reprit la forme

du  Nôd’onn  bouffi  qu’elle  connaissait.  D’un  geste  négligent,  il  épousseta  sa  robe  de  couleur  vert

foncé.) Je peux faire de toi une Mage redoutée. 

Un  éclair  aveugla  Narmora.  Lorsqu’elle  rouvrit  les  yeux,  elle  vit  la  silhouette  brumeuse  du

Démon que Tungdil avait détruit dans le cœur de la montagne maléfique. Celui-ci planait au-dessus

de Furgas. 

—  Pauvre  humain,  murmura-t-il.  Il  se  meurt.  Tu  peux  le  sauver.  Maintenant.  Parce  que  je  t’ai

donné ce pouvoir. 

Un second éclair vert envahit la pièce. Quelques instants plus tard, tout semblait être redevenu

normal. Le brouillard et Nôd’onn avait disparu. Excepté les gémissements de douleur de Furgas, le

silence régnait de nouveau dans la pièce. 

 C’était une illusion créée par mon esprit.  L’endroit où elle avait enfoncé l’éclat de malachite

dans sa peau était parfaitement sain  ;  il  n’y  avait  aucune  cicatrice,  aucun  trou  béant  au  fond  duquel

brillait  une  lueur  verte.  Seule  une  goutte  de  sang  entre  ses  seins  lui  rappelait  ce  qu’elle  venait  de

faire. 

Furgas poussa un cri de douleur. Inéluctablement, sa souffrance s’intensifiait. 

— Je suis là, dit Narmora faiblement. 

Elle se releva en s’appuyant sur le lit et posa la main sur le bandage qui entourait l’abdomen de

son compagnon.  Maintenant, nous allons voir de quel pouvoir j’ai hérité. 

Lentement, elle prononça une série de formules magiques inconnues qui lui venaient à l’esprit

sans effort. 

Une sorte de grésillement se fit entendre. 

Des vapeurs d’une couleur rappelant celle du soufre s’élevèrent de la blessure, pour s’évanouir

aussitôt.  Puis  de  minuscules  gouttes  jaunes  suintèrent  du  corps  malade.  Elles  dansaient  sur  la  peau

glacée de Furgas avant de rouler sur les draps qui eurent tôt fait de s’en imprégner. 

La poitrine de Furgas se soulevait et s’abaissait de plus en plus vite. Il gémit. 

 Suis-je en train de le tuer ?  Effrayée, Narmora voulut retirer sa main. 

— Continue, chuchota Nudin à son oreille. Tu es assez puissante pour le guérir, Narmora. Tu le

serreras bientôt dans tes bras ! (Il lui adressa un sourire bienveillant.) Fais confiance au pouvoir de

la pierre. Tu es une Mage. 

Le sorcier se tenait près d’elle, comme s’il était toujours en vie. 

— Tu es un mirage issu de mon imagination, dit-elle d’une voix ferme. Disparais ! 

L’apparition tendit le doigt vers le bandage imprégné du liquide jaunâtre. 

— Tu dois poursuivre le rite, répéta Nudin. 

Narmora dirigea toute son attention vers son compagnon. Son esprit puisait en lui-même, dans

une source inconnue, les formules magiques. Ses lèvres les répétaient à voix haute. 

Le poison continuait à exsuder par les pores du malade, qui s’agitait frénétiquement. Soudain, 

les cris de douleur cessèrent. Le  magister technicus poussa un long soupir et resta figé comme une

statue de sel. 

— Furgas ! Non ! s’écria la demi-Albe. (Elle glissa vers la tête de lit et caressa le visage de

son compagnon avec angoisse.) Qu’ai-je donc fait… ? 

Le malade ouvrit les yeux et regarda le plafond avec étonnement. Puis il remarqua Narmora près

de lui. Il tendit maladroitement la main vers elle. 

— Toi, ici…

Narmora déglutit avec peine, puis se mit à rire. Des larmes se mêlèrent à ses petits cris de joie. 

Elle  prit  Furgas  dans  ses  bras.  Le   magister  technicus  se  redressa  lentement  et  la  serra  contre  sa

poitrine. 

— Je t’ai retrouvé, murmura-t-elle en sanglotant. Enfin. Je remercie Samusin à genoux pour ce

miracle. 

Désorienté, Furgas se réjouissait cependant des marques d’amour de sa compagne. 

—  Je  me  souviens…  de  l’attaque,  dit-il  d’une  voix  faible.  Que  s’est-il  passé  ensuite  ?  (Il

déposa  un  baiser  sur  les  cheveux  noirs  de  Narmora,  puis  la  repoussa  tendrement  pour  mieux  la

regarder. Il découvrit alors son ventre redevenu plat.) Suis-je resté aussi longtemps au lit ? demanda-

t-il avec inquiétude. 

— Attends. Tu dois la voir. 

Narmora s’élança hors de la chambre pour aller chercher Dorsa. 

Quelques  instants  plus  tard,  elle  déposa  avec  douceur  le  couffin  dans  les  bras  du  père,  qui

éclata en sanglots en voyant la petite fille dormir paisiblement. 

— Elle avait un frère, avoua-t-elle tandis que les larmes lui montaient aux yeux. 

Elle expliqua ensuite à son compagnon ce qui s’était passé en ce jour funeste où le drame avait

eu lieu. 

Furgas caressa sa fille. 

— Au moins, nous aurons la chance de la voir grandir, dit le   magister technicus en embrassant

la  petite  tête.  (Il  attira  la  jeune  femme  vers  lui.)  Je  t’aime,  Narmora.  Je  vous  aime  toutes  les  deux. 

Nous avons beaucoup lutté pour trouver notre bonheur. Il est maintenant d’autant plus grand, à nous

de le savourer. 

Narmora l’embrassa longuement. 

— Repose-toi, mon bien-aimé. Demain, je te raconterai tout ce qui s’est passé en ton absence et

ce qu’il nous reste à faire  si  nous  voulons  préserver  notre  bonheur.  Nous  devrons  agir  vite  et  nous

aurons besoin de ton habileté technique. 

Elle  se  pressa  contre  lui.  Elle  crut  apercevoir  la  silhouette  de  Nudin  dans  un  coin  de  la

chambre. L’apparition s’évanouit comme un songe. 

Le Pays Sûr, Dsôn Balsur, 

à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

Hosjep était assis à califourchon sur le bras d’un gigantesque trébuchet. Il enfonça les derniers

clous et vérifia si les épaisses cordes de tirage étaient bien fixées. Celles-ci étaient indispensables

pour  amortir  la  pression  de  plusieurs  tonnes  qui  pesaient  sur  les  poutres  lorsque  l’engin  de  siège

lançait son projectile. 

Le  charpentier  n’était  pas  le  seul  à  travailler  dans  les  airs.  Autour  de  lui,  des  dizaines

d’Humains  jouaient  du  marteau,  arrimaient,  tendaient  et  rabotaient  pour  construire  de  nouvelles

catapultes à partir de troncs d’arbres débités. 

L’attaque  surprise  des  Albes  sur  le  dépôt  d’huile  et  de  pétrole  avait  eu  des  conséquences

catastrophiques  ;  elle  avait  non  seulement  coûté  la  vie  à  de  nombreux  soldats  et  ravivé  l’ancienne

haine entre Nains et Elfes, mais également fortement entamé le moral des troupes. Le doute rongeait

les  esprits.  La  victoire  ne  paraissait  plus  aussi  certaine  qu’avant.  Beaucoup  d’Humains  préféraient

renoncer à leur solde et désertaient. 

Hosjep  avait  accepté  de  venir  travailler  à  proximité  de  Dsôn  car  il  avait  été  attiré  par  la

coquette rétribution qu’on lui avait promise. Pour gagner l’équivalent du salaire qu’il touchait ici, il

aurait dû trimer chez lui durant plus d’un cycle solaire. Sans l’attrait de l’or, il n’aurait jamais mis

les pieds dans cette forêt maudite. 

Il observa les immenses arbres séculaires aux sombres ramures qui bordaient la large tranchée

frayée par les projectiles enflammés. De son point de vue surélevé, il constata avec satisfaction que

l’épreuve  touchait  à  sa  fin.  Encore  un  mille,  et  l’armée  atteindrait  enfin  la  plaine  découverte  qui

s’étendait derrière la forêt. Dès lors, plus rien ne l’arrêterait. 

Sinistre et ténébreuse, une forteresse albe s’élevait comme une méchante tumeur au milieu des

champs qui verdoyaient de nouveau. 

 Cette  plaine  redeviendra  un  endroit  charmant  une  fois  que  nous  aurons  exterminé  les

 derniers Albes,  songea le charpentier en s’efforçant de garder confiance. 

Derrière  la  forteresse  se  dessinait  une  vaste  prairie.  Sous  l’horizon,  il  devina  une  sorte  de

cratère, duquel jaillissait une haute tour dont la blancheur macabre était soulignée par les rayons du

soleil. Hosjep comprit aussitôt qu’il contemplait là le cœur du royaume ennemi. 

Il  prit  son  marteau  et  ses  clous  pour  se  remettre  à  l’ouvrage.  Je  suis  content  de  ne  pas

 accompagner les troupes jusqu’à cette affreuse cité, pensa-t-il en frémissant. 

Le  charpentier  travailla  sur  le  trébuchet  jusqu’au  coucher  du  soleil.  À  la  nuit  tombante,  il  se

prépara  à  descendre  de  l’engin.  L’opération  devait  être  exécutée  avec  toutes  les  précautions

nécessaires car, sans filet, le moindre faux-pas pouvait entraîner une chute de plus de quinze pieds. 

Sous ses yeux, l’immense camp de l’armée s’éclairait peu à peu. De nouvelles recrues venaient

d’arriver.  On  allumait  de  grands  brasiers.  Dans  les  tranchées  fraîchement  creusées  tout  autour  des

tentes, les soldats jetaient des tissus imbibés de poix et de goudron qu’ils enflammaient ensuite. Ils

formaient  ainsi  un  cercle  de  feu  protecteur  qu’aucun  Albe  ne  pouvait  franchir  sans  s’infliger  de

graves blessures. Toutes les heures, ils avaient pour consigne d’entretenir le brasier en l’alimentant

avec  ce  combustible  malodorant  et  visqueux.  Les  Humains  s’accommodaient  sans  se  plaindre  des

fumées mordantes et de la puanteur. Elles valaient toujours mieux que la mort. 

Hosjep était satisfait. Les catapultes se dressaient fièrement, prêtes à bombarder de nouveau la

forêt.  Dans  une  dizaine  de  lunes,  le  dépôt  serait  approvisionné  en  huile  et  en  pétrole. Au  fond,  la

situation était plutôt encourageante. 

Et pourtant, la peur et la superstition minaient les hommes. 

 C’est l’heure d’aller faire un bon repas et de boire une chope de bière !  Hosjep avait hâte de

retrouver  sa  couche,  aménagée  avec  de  la  paille  fraîche,  pour  reposer  ses  membres  fatigués.  Il  se

laissa glisser lentement sur le bras du trébuchet et s’apprêtait à sauter sur la sablière lorsqu’il vit que

les  flammes  des  feux  situés  près  des  catapultes  faiblissaient  dangereusement  et  semblaient  sur  le

point de s’éteindre. 

Hosjep s’arrêta et regarda autour de lui. 

Avec inquiétude, il observa que tous les brasiers qui encerclaient le camp perdaient en vigueur. 

Étrangement, la moindre flamme vacillait ; les bougies qui éclairaient les tables des soldats, ainsi que

la lampe à huile accrochée devant l’entrée de la tente du commandant paraissaient trembloter de peur. 

Soudain, une obscurité épaisse et inextricable enveloppa le bivouac. 

Le charpentier n’entendit plus aucun bruit. Paralysés de terreur, les Humains tendaient l’oreille

dans le noir, priant pour que rien ne bouge. 

 Je n’aurais jamais cru que la nuit puisse être aussi sombre. Même la lune et les étoiles sont

 dissimulées  derrière  les  nuages.   Hosjep  eut  l’impression  que  le  camp  entier  était  devenu  aveugle, 

emprisonné par les ténèbres épaisses. 

Les chevaux sentirent quelque chose. Ils commencèrent à hennir de frayeur en tentant de prendre

la  fuite.  Les  poteaux  où  étaient  attachés  leurs  longes  gémirent  sous  la  pression  avant  de  céder

brutalement. 

Hosjep  entendit  des  crissements  et  des  craquements  secs,  puis  un  grondement  assourdissant

retentit,  semant  la  panique  dans  le  camp.  Des  centaines  de  sabots  ferrés  déchirèrent  les  tentes  et

piétinèrent les soldats. Les destriers, qui voyaient aussi peu que les Humains, suivirent leur instinct et

détalèrent dans la direction opposée à l’odeur menaçante qu’ils avaient flairée. Le charpentier sentait

le bois du trébuchet trembler lorsque l’un des animaux passait à proximité. 

Des tourbillons de poussière s’élevaient jusqu’à lui. Il respira l’odeur de cendre qui provenait

des  feux  éteints.  Peu  à  peu,  le  tonnerre  s’éloigna.  Les  chevaux  avaient  fui  ;  leurs  hennissements

résonnaient dans le lointain. 

—  Regroupez-vous  !  cria  un  officier  pour  couvrir  les  gémissements  des  blessés  et  les

hurlements de terreur. Troisième section, avec moi ! En formation de combat. Les lanciers passent…

Il  se  tut  brusquement  et,  quelques  secondes  plus  tard,  Hosjep  entendit  un  corps  cuirassé

s’effondrer avec fracas. 

Tous ceux qui se tenaient dans ce périmètre comprirent aussitôt ce que cela signifiait. 

— Sauve qui peut ! lança une voix remplie d’effroi. (Une arme tomba bruyamment sur le sol et

des pas rapides retentirent dans l’obscurité.) Ils sont dans le bivouac ! Ils sont ici ! 

Hosjep  s’allongea  sur  le  puissant  bras  du  trébuchet,  en  espérant  qu’à  cette  hauteur  il  resterait

invisible pour les assaillants, même si les ténèbres devaient se dissiper. 

En dessous de lui, le carnage commença. 

Un  long  cri  d’agonie  sonna  l’hallali.  Les  sons  cauchemardesques  qu’un  vent  cruel  porta  à  ses

oreilles se gravèrent à jamais dans la mémoire du charpentier. 

Les Albes semblaient savoir exactement où se trouvaient les soldats. Des projectiles sifflaient

dans toutes les directions. Une flèche perdue vint se ficher dans la jambe d’Hosjep. Celui-ci serra les

dents afin de ne pas révéler sa présence par un cri de douleur. 

Le  cliquetis  des  épées  et  les  hurlements  des  Humains  cessèrent.  Puis  les  nuages  se

désagrégèrent ; l’astre lunaire déchira les ténèbres et révéla à Hosjep l’étendue du massacre. 

Les cadavres des soldats jonchaient le sol, formant un tapis aux motifs grotesques sur lesquels

couraient des ruisseaux de sang. 

Les Albes arpentaient ce tapis à la recherche des survivants qui tentaient de se cacher sous les

monceaux de dépouilles. Les malheureux étaient trouvés sans peine et cruellement exécutés. 

 J’implore ta clémence, Palandiell. Ils les ont tous assassinés !  Interloqué, Hosjep ne découvrit

aucun  cadavre  albe  sur  le  parterre  sanglant.  Comment  as-tu  pu  permettre  une  telle  atrocité  ? 

demanda-t-il intérieurement à sa déesse protectrice. Des larmes de terreur jaillirent de ses yeux. 

Bardé  d’acier,  un  puissant  taureau  aux  longues  cornes  arriva  dans  le  champ  de  vision  du

charpentier. Leste malgré sa corpulence, il piétinait sans vergogne les corps, portant sur son dos une

guerrière  albe.  Hosjep  vit  à  travers  les  fentes  du  masque  les  yeux  rouges  de  la  bête,  qui  brillaient

comme des charbons ardents. La guerrière ralentit l’allure avant de lancer des ordres aux Albes qui

se trouvaient près d’elle. Certains se mirent à trancher la gorge des cadavres et à récupérer le sang

dans  des  tonneaux,  tandis  que  d’autres  se  dirigèrent  vers  les  catapultes.  Ils  badigeonnèrent  le  bois

avec de la poix, puis versèrent les restes de pétrole sur les engins de siège. 

 J’ai  le  choix.  Je  peux  mourir  brûlé  vif  ou  être  massacré  par  ces  créatures.   Dans  son

abattement, Hosjep n’hésita pas une seconde. 

Lorsque les flammes l’atteindraient, il retirerait la flèche de sa jambe et se planterait la pointe

dans le cœur.  Je préfère brûler plutôt que de tomber dans leurs mains vivant. 

Tout  à  coup,  le  taureau  leva  la  tête  et  aperçut  le  rescapé.  Il  renâcla  bruyamment,  ce  qui  attira

l’attention de sa maîtresse. En suivant le regard de sa monture, celle-ci découvrit l’Humain. 

Hosjep ne put discerner les traits de la guerrière. La partie supérieure du visage était dissimulée

derrière un masque de tionium auquel était fixée une pièce d’étoffe noire. Elle brandit sa lance et dit

quelques mots dans une langue étrange. Un Albe banda son arc et décocha un trait. 

La flèche transperça l’épaule gauche du charpentier. Hosjep perdit l’équilibre et bascula dans le

vide. Il rebondit violemment sur une traverse et s’abattit sur un matelas de cadavres. 

— Arrière ! Arrière, démons ! hurla-t-il, désespéré. 

Il roula sur le côté et tenta en vain de se relever. Lorsqu’un des Albes se pencha vers lui, il se

démena comme un possédé. Il saisit l’épée d’un mort et l’enfonça jusqu’à la garde dans l’abdomen de

son adversaire. 

Mais l’Albe ne semblait pas vouloir mourir. 

Il se redressa lentement, puis retira à deux mains l’épée de son corps. Du sang noir jaillit de la

plaie béante mais, au grand étonnement d’Hosjep, le flot tarit rapidement. 

 La  blessure  s’est  refermée  !   Le  charpentier  recula  en  rampant.  Voilà  pourquoi  ils  n’ont  pas

 subi de pertes…  Palandiell, qu'avons-nous fait pour que tu laisses nos ennemis…

—  Humain,  l’apostropha  soudain  la  guerrière.  Tes  dieux  se  sont  montrés  bienveillants  à  ton

égard puisque tu as survécu. Va rejoindre ton roi et conte-lui ce que tu as vu. Au nom des Immortels, 

tu lui diras que nous ne céderons pas. Nous avons reçu de Tion de nouveaux pouvoirs, comme tu as

pu  le  constater.  (En  donnant  une  légère  pression  sur  le  flanc  de  son  imposante  monture,  elle

s’approcha du charpentier.) Ou doutes-tu de ce tu viens de voir ? 

— Non, s’écria l’homme. (Il recula encore d’un pas.) Je rapporterai vos paroles à Mallen. 

— Va. 

Hosjep  se  retourna  et  s’élança.  Malgré  les  douleurs  à  l’épaule  et  à  la  jambe,  il  s’éloigna  en

toute hâte du camp et des démons. Ondori tourna bride et cria quelques ordres. Le régiment qu’elle

avait mené au combat avait fait ses preuves. Grâce à l’Eau Noire, la guerrière n’avait perdu aucun de

ses soldats.  Tremble, Âlandur. Ton heure est arrivée. Nous allons anéantir les créatures de Sitalia. 

À  partir  des  corps  que  piétinait  son  taureau,  elle  pourrait  façonner  de  magnifiques  sculptures. 

Les  dépouilles  dont  elle  n’aurait  pas  besoin  trouveraient  certainement  une  place  sur  la  tour  des

Immortels. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

L’automne se montra peu clément envers Myr et Tungdil. Le chemin qu’ils avaient à parcourir à

la surface du Pays Sûr fut loin d’être agréable. Ils marchèrent constamment sous des trombes d’eau. 

La Naine insista pour cueillir des plantes médicinales ; elle prépara ensuite une potion censée

les  protéger  tous  les  deux  contre  l’humidité  et  les  premiers  frimas.  Comme  il  ne  voulait  pas  être

ralenti  par  une  maladie  quelconque,  Tungdil  avala  en  toute  confiance  un  gobelet  après  l’autre  du

précieux breuvage. 

Pourtant,  la  cure  de  la  chirurgienne  ne  fut  pas  très  efficace.  Tungdil  contracta  une  méchante

grippe  qui  affaiblit  promptement  ses  membres.  Ils  se  virent  donc  obligés  de  faire  halte  dans  une

auberge. Le Nain avait besoin d’un lit sec et d’un toit au-dessus de la tête car une tempête sillonnait

la campagne. 

Une aubergiste avenante les accueillit. Étonnée de voir un couple aussi étrange arriver chez elle, 

elle ne posa cependant aucune question et les mena dans une des chambres à l’étage. 

—  Je  vais  vous  préparer  un  bon  bouillon  de  viande  pour  vous  fortifier,  monsieur  Main-d’Or, 

annonça-t-elle lorsque Tungdil se fut installé dans le lit. (Le Nain sentit l’odeur de la paille fraîche

qui servait de sommier sous le matelas de laine et soupira de contentement.) En bas dans la cuisine, 

j’ai beaucoup de plantes qui aident à combattre la fièvre et la toux. 

—  Oh,  je  suis  curieuse  de  voir  cela.  Puis-je  vous  accompagner  ?  demanda  Myr.  Nous  allons

peut-être  pouvoir  soulager  notre  grand  malade.  (Elle  souffla  toutes  les  bougies  à  l’exception  d’une

seule, qu’elle planta dans un bougeoir.  Puis  elle  posa  le  tout  sur  une  petite  table  d’appoint  près  du

lit.) Dors un peu, dit-elle avec tendresse à Tungdil. Je t’apporterai ensuite une décoction. 

Elle l’embrassa puis se dirigea vers la porte. Arrivée sur le seuil, elle se retourna et lança un

regard énigmatique à son compagnon. 

Allongé  sous  de  chaudes  couvertures,  Tungdil  contemplait  en  somnolant  les  ombres  que  la

flamme projetait sur les murs blanchis à la chaux. 

Ces  ombres  devenaient  peu  à  peu  menaçantes  ;  elles  prenaient  la  forme  de  créatures

démoniaques qui avançaient leurs doigts crochus vers lui. Sans cotte de mailles ni arme, le Nain se

sentait  totalement  impuissant.  Trempé  de  sueur,  il  songea  à  la  terreur  qu’il  avait  éprouvée  dans

l’épaisse brume de l’Outre-Pays. 

— Satanée bougie, grommela-t-il. 

Il voulut moucher la chandelle, mais sa main tremblotante heurta la petite table sans atteindre la

flamme. 

La secousse suffit à renverser la bougie mal fixée dans le bougeoir. Elle tomba sur le plancher

et roula sous le lit. La flamme lécha la paille avant de l’embraser. 

—  Maudite  bougie  !  répéta  Tungdil  en  voulant  se  redresser.  (Miné  par  la  fièvre,  il  tomba

lourdement sur le sol. Sans pouvoir faire un mouvement, il vit avec effroi les flammes devenir plus

intenses.) Myr ! cria-t-il. Myr, il y a le feu ! 

Il n’obtint aucune réponse. 

— Au feu ! hurla-t-il en toussant. 

Des  gerbes  d’étincelles  jaillissaient  du  lit  en  feu.  Elles  dansaient  dans  la  pièce  avant  de

retomber  lentement  sur  le  mobilier  et  d’allumer  d’autres  foyers.  La  chaleur  augmenta  rapidement. 

Tungdil commençait à avoir du mal à respirer. Il voulut appeler à l’aide une nouvelle fois, mais son

cri s’étrangla dans sa gorge sèche. La fièvre le paralysait et le forçait à rester couché sur le plancher

poisseux tel un enfant tétanisé. 

Les crépitements se transformèrent en craquements sinistres. Au plafond, les poutres grinçaient

dangereusement.  La  chambre  était  devenue  une  véritable  fournaise,  et  personne  ne  semblait  avoir

remarqué quoi que ce soit. 

 Vraccas, vais-je finir ainsi ? 

Enfin, la porte s’ouvrit brusquement. Attisé par le courant d’air, le brasier redoubla d’ardeur. 

Les flammes déchaînées mugissaient avec fureur. 

—  Monsieur  Main-d’Or,  où  êtes-vous  ?  cria  une  voix  masculine.  Êtes-vous  encore  à

l’intérieur ? 

— Ici, gémit-il. Derrière le lit. 

On vida un seau d’eau à l’intérieur de la chambre. Le liquide coula jusqu’à Tungdil et humecta

sa  barbe.  Puis  une  ombre  s’approcha  de  lui.  Son  sauveur  s’était  emmailloté  dans  un  grand  linge

mouillé. Il saisit le Nain sous les aisselles et le tira à travers un rideau de flammes jusque dans le

couloir. 

— Tungdil ! (Myr s’agenouilla près de son compagnon. Son visage terrorisé se pencha sur lui. 

Bouleversée,  elle  posa  la  main  sur  sa  joue  avec  un  air  coupable.)  Comment  cela  a-t-il  pu  se

produire ? 

— Je n’ai pas fait attention, répondit-il d’une voix rauque entre deux quintes de toux. La bougie

est tombée…

— Monsieur Main-d’Or, l’interrompit son sauveur, allez dans la grande salle. (L’homme était

couvert de suie.) Nous avons besoin de place pour éteindre l’incendie. 

Myr aida le Nain à descendre l’escalier et à s’installer sur un banc. 

—  Tenez.  (La  chirurgienne  glissa  une  pièce  d’or  dans  la  main  de  la  tenancière.)  Pour  vous  et

votre époux. Sans son aide, Tungdil serait mort à l’heure qu’il est. (Elle montra du doigt les nuages

de  fumée  qui  s’échappaient  de  la  chambre  à  l’étage.)  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  les  dégâts.  Nous

vous  dédommagerons.  (La  femme  la  remercia,  puis  se  dépêcha  de  remonter  pour  aider  son  mari  à

éteindre le feu.) À ton tour, Tungdil Main-d’Or. Tu ne peux pas te tenir tranquille, hein ? On te laisse

quelques  minutes  tout  seul  et  tu  mets  le  feu  à  ton  lit,  le  gronda-t-elle  avant  de  le  prendre  dans  ses

bras. Quelle peur ! 

 Une peur bleue qui m’a prouvé une chose,  songea-t-elle. 

— Où étais-tu ? demanda-t-il en posant sa main maculée de suie sur la sienne. 

—  Dans  la  cuisine.  La  servante  faisait  un  tel  bruit  avec  les  casseroles  que  nous  n’avons  rien

entendu.  Je  préparais  ta  décoction  avec  la  gentille  aubergiste.  C’est  son  mari  qui  est  venu  nous

prévenir. (Les larmes aux yeux, elle appuya la tête de Tungdil contre sa poitrine.) Repose-toi. Tu en

as besoin, dit-elle en sanglotant. Je ne te laisserai plus jamais seul. Je te le promets. 

 Tu es ce que j'ai de plus précieux. Je ne me serais jamais pardonnée si tu avais perdu la vie. 

 Mon cœur m’a ouvert les yeux.  Elle le berça tendrement. 

CHAPITRE 4

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

à la fin de l’automne du 6 235e cycle solaire

L'incendie  fut  maîtrisé  à  temps  et  l’auberge  ne  fut  pas  entièrement  dévorée  par  les  flammes. 

Seule la chambre et une partie de la charpente avaient subi de lourds dégâts. 

Les  deux  Nains  prolongèrent  leur  halte  de  deux  lunes.  Grâce  aux  plantes  médicinales  et  au

fameux  bouillon  de  viande  de  l’aubergiste,  Tungdil  reprit  rapidement  des  forces.  Le  couple  put

bientôt  reprendre  sa  marche  vers  Havredor.  Myr  connaissait  une  entrée  secrète  dans  les  environs

pour rejoindre les tunnels. Après un prompt voyage en wagonnet, ils arrivèrent enfin dans la cité des

Affranchis. 

Ils  se  dirigèrent  tout  droit  vers  la  forteresse  pour  aller  informer  Gemmil  des  derniers

événements. 

Le  roi  n’était  pas  seul.  À  ses  côtés  était  assise  Sanda  Brûle-Audace.  La  guerrière  parut

fortement  soulagée  de  revoir  Tungdil  en  vie.  Celui-ci  commença  à  raconter  ce  qu’il  avait  vu  et

entendu à Porista. Au fil du récit, les traits de Sanda s’assombrirent. La reine lança plusieurs regards

noirs à la chirurgienne. Myr ne réagit pas ; elle semblait ne pas voir ou ignorer la colère de sa rivale. 

—  Havredor  court  donc  un  grand  danger,  déclara  gravement  Gemmil.  Si  nous  ne  prenons  pas

l’initiative du départ, ils nous attaqueront avec la plus grande férocité. 

— Glaïmbar m’a chargé d’un message pour toi : il t’invite à rejoindre les Montagnes Grises le

plus tôt possible. Les Affranchis quitteraient ainsi le Pays Sûr en compagnie des Cinquièmes par la

Porte de Pierre. Vous avez rendu un grand service à sa tribu. Même si cela ne règle pas sa dette, il

souhaiterait vous remercier en vous proposant de faire cause commune. 

Le  roi  remarqua  le  ton  peu  convaincu  de  Tungdil,  qui  ne  parlait  pas  de  «  sa  »  tribu,  mais  de

celle de Glaïmbar. Il devina que le Nain ne se considérait plus vraiment comme un Cinquième depuis

qu’il avait tenu son serment et ramené le royaume nain à la vie. 

— Ne devrions-nous pas partir, à ton avis ? 

— Non, répondit Tungdil en toute sincérité. 

Il  exposa  au  roi  ses  craintes,  comme  il  l’avait  fait  précédemment  devant  la  délégation  de

Gandogar. 

Cette fois-ci, il eut plus de succès. 

— Tes réflexions sont pertinentes, reconnut Gemmil. Mais comment veux-tu déjouer cette ruse

des Troisièmes sans mettre en péril le Pays Sûr ? 

— En demandant aux Affranchis de m’aider, répondit Tungdil. Lorsque tu conclus une affaire, et

que beaucoup d’or est en jeu, paies-tu sans voir la marchandise ? Connais-tu quelqu’un qui achèterait

un  diamant  dans  son  écrin  sans  ouvrir  celui-ci  ?  (Il  vit  le  roi  hocher  la  tête.)  N’est-ce  pas  plus

raisonnable  de  ne  pas  abandonner  le  Pays  Sûr  avant  d’avoir  la  certitude  que  les  Troisièmes

possèdent réellement une arme efficace contre les Avatars ? Car, si tel n’est pas le cas, notre patrie

est définitivement perdue. Les Troisièmes ne pourront pas arrêter seuls les Avatars. 

Gemmil se tourna vers Sanda. 

— Qu’en penses-tu ? 

— À l’échelle naine, il n’y a pas si longtemps que j’ai quitté les Montagnes Noires. Je devrais

me souvenir s’il avait été un jour question de manuscrits conservés au cœur du Noirjoug, répondit-

elle posément. Cette montagne est très importante pour la tribu, c’est un lieu qui a marqué l’histoire

de  nos  ancêtres.  Mais  je  n’ai  jamais  entendu  parler  d’écrits  mystérieux  dissimulés  dans  des  salles

secrètes. Lorimbas semble jouer avec le feu. 

— Et pourtant, bon nombre de cycles solaires se sont écoulés depuis que tu as quitté ta Maison, 

répliqua Myr inopinément. Qui sait ce qui s’est passé depuis ? La preuve : beaucoup de choses ont

changé depuis le cycle dernier. Je ne me fierais pas à ton opinion, Sanda. (Elle toisa la guerrière.)

Sois prudent, Gemmil. Lorimbas peut vraiment être en possession d’une telle arme. 

Tungdil se sentit pris à revers. 

— Que dis-tu, Myr ? s’exclama-t-il. Tu es contre moi ? 

— Non, répondit-elle d’une voix apaisante en prenant la main de son compagnon. Je ne suis pas

contre  toi,  je  me  méfie  simplement  de  la  témérité  et  de  l’audace  inconsidérées.  Celles-ci  honorent

certes  un  héros,  mais  peuvent  causer  la  mort  de  beaucoup  d’innocents.  (Elle  pressa  les  doigts  de

Tungdil.) Considère-moi dans notre discussion comme la voix de la raison. Une fois votre décision

prise, je m’y soumettrai et serai à tes côtés quoi qu’il arrive. 

—  Tu  dois  réfléchir  encore  à  une  chose,  Tungdil.  (Sanda  observa  son  vis-à-vis  pendant

quelques  secondes  avant  de  poursuivre.)  Veux-tu  connaître  le  même  destin  que  moi  ?  En  agissant

contre  les  Troisièmes,  tu  t’opposes  à  la  volonté  de  Gandogar.  Même  le  héros  du  Noirjoug  doit  se

plier  aux  ordres  du  Grand-Roi.  Tu  risques  le  bannissement.  Compte  tenu  de  la  situation  et  des

conséquences que pourrait impliquer ton acte, ta désobéissance serait gravement punie car elle porte

atteinte  aux  règles  des  clans.  (Elle  garda  l’espace  d’un  instant  le  silence.)  Tu  ne  pourrais  peut-être

plus jamais retourner chez les Cinquièmes. As-tu bien conscience de cela ? 

Tungdil adressa un sourire à Myr. 

— Depuis que je suis parmi vous, j’ai l’impression d’avoir enfin trouvé un lieu de vie qui me

convient parfaitement. Je suis entouré de Nains qui mènent une vie libre, respectant leurs traditions

sans en devenir les esclaves. Ici, j’ai lié mon cœur avec celui d’une Naine. 

Bien qu’on ne puisse déceler l’ombre d’un doute dans ses paroles, le visage de Balyndis hantait

l’esprit de Tungdil.  Elle a  pris sa décision, je dois prendre la mienne,  songea-t-il avec fermeté pour

prévenir toute critique pernicieuse de son démon intérieur. 

 Tu crois pouvoir me leurrer ?  ricana une voix au plus profond de lui-même. 

— Puisque tu es sûr de toi, intervint Gemmil, parle-nous de ton plan. Comment pouvons-nous

t’aider ? Il est temps que les Affranchis prennent leurs responsabilités et participent pleinement à la

défense du Pays Sûr. 

Tungdil leur exposa ce qu’il avait l’intention de faire. 

Le Pays Sûr, les Montagnes Rouges, 

à l’est du Royaume nain des Premiers, 

au début de l’hiver du 6 235e cycle solaire

La neige recommença à tomber. Les flocons se déposaient paisiblement sur les neuf tours et la

double  muraille  d’enceinte  de  la  forteresse  Gardefer-Est,  qui  avait  été  rondement  rebâtie  par  les

Premiers. 

Toute la tribu avait participé à l’effort de reconstruction. Les décombres dégagés, de nouvelles

pierres de taille avaient été assemblées avec ardeur. De même, les cinq premières lignes de défense

se dressaient de nouveau dans l’étroite vallée qui menait vers le royaume nain. 

Les ingénieurs avaient retenu les tristes leçons de l’hiver précédent et n’avaient pas reproduit

les mêmes erreurs que leurs ancêtres. Tours, ponts et murailles pouvaient désormais supporter, en cas

de fortes chutes de neige, une charge trois fois supérieure avant de menacer de s’effondrer. 

Sur  les  versants  des  montagnes,  ils  avaient  élevé  des  remblais,  épaulés  par  des  murs  de

soutènement en basalte, pour enrayer les avalanches. 

Bravant la neige et la glace, Lorimbas Cœur-d’Acier et son armée avaient pris position devant

la première ligne de défense à l’entrée de la vallée. 

Salfalur  se  tenait  devant  la  lourde  porte  de  pierre  qui  gardait  le  passage,  à  la  recherche  du

mécanisme  d’ouverture.  Les  runes  qui  permettaient  autrefois  à  un  visiteur  ami  de  déverrouiller  les

imposants battants de granit avaient disparu. 

— Rien, cria-t-il à Lorimbas. (À l’instar de tous ses guerriers, le roi avait revêtu une épaisse

cape de laine sur son armure, ainsi que gants et écharpe, pour se protéger du vent glacial. Il portait le

heaume royal, symbole de son rang, et une magnifique fourrure sur les épaules.) C’est hermétiquement

fermé. Nous allons devoir escalader la muraille. 

— Maudite bande de vauriens ! vociféra le souverain. (L’écho de sa voix se répercuta contre

les versants du défilé.) Ils nous ont compliqué la tâche autant que possible. 

Salfalur  revint  vers  lui  ;  le  guerrier  musculeux  s’enfonçait  profondément  dans  la  neige  en

marchant. 

—  Ce  n’est  pas  très  grave,  mon  roi.  Il  nous  faudra  simplement  un  peu  plus  de  temps  avant

d’entrer en possession du royaume de Xamtys. 

Il ordonna aux soldats armés de cordes et de grappins de passer en première ligne. 

En règle générale, ces instruments ne faisaient pas partie de l’équipement ordinaire d’une armée

naine  –  aucun  guerrier  du  petit  peuple  n’aimait  particulièrement  grimper  aux  cordes  –,  mais  les

messages peu encourageants en provenance du nord et du nord-est avaient incité le maître de guerre à

prendre ses précautions. 

En  l’occurrence,  les  régiments  chargés  de  se  rendre  maîtres  des  Royaumes  des  Cinquièmes  et

des Quatrièmes avaient trouvé chaque fois porte close. Les accès avaient été si précautionneusement

verrouillés que même une souris n’aurait pu s’y faufiler. 

— Les Premiers ont fait exactement la même chose que les autres, j’en suis persuadé, marmonna

Lorimbas,  qui  s’attendait  à  recevoir  un  message  similaire  en  ce  qui  concernait  le  Royaume  des

Seconds dans le Sud. 

Rien n’était plus énervant que de se voir retirer le fer incandescent juste avant le dernier coup

de  marteau.  Il  était  d’autant  plus  irrité  qu’il  n’y  avait  plus  un  seul  Nain  des  Maisons  ennemies  sur

lequel il aurait pu passer sa colère. 

— J’aurais aimé t’accueillir avec ces paroles : « Que Vraccas guide tes pas et ton marteau », 

mais  tu  te  moques  bien  de  la  bénédiction  du  Dieu  forgeron,  lança  soudain  une  voix  tonnante  qui

semblait jaillir des montagnes elles-mêmes. (Un guerrier apparut sur les remparts, juste au-dessus du

portail.) Je dirais donc simplement : je te salue, Lorimbas Cœur-d’Acier du clan des Broyeurs-de-

Pierre, roi des Troisièmes. 

Salfalur fit à Lorimbas un signe d’intelligence. Il avait aussitôt reconnu l’orateur. Le souverain

serra rageusement les poings. 

— Tu es donc Tungdil Main-d’Or, le meurtrier de mon neveu, cria-t-il. 

— Romo en voulait à la vie de mon épouse, rétorqua Tungdil. Il a choisi lui-même son destin. 

Tu peux demander à l’assassin de Lotrobur, qui se tient à tes côtés, il te le confirmera. 

— Je vais t’arracher les entrailles ! hurla Lorimbas en dégainant sa hache d’armes. 

— Je t’invite volontiers à essayer, mais tu ne réussiras pas. Tu crois que tes braillements vont

ouvrir  les  portes  de  Gardefer  ?  (Tungdil  s’accouda  en  souriant  au  parapet  pour  montrer  qu’il  se

trouvait  en  situation  de  supériorité.)  Si  tu  continues  à  aboyer  de  la  sorte,  tu  vas  provoquer  une

avalanche.  La  Mort  Blanche  risquerait  d’emporter  tous  tes  soldats.  (Il  promena  son  regard  sur

l’armée des Troisièmes, puis se retourna brièvement pour jeter un coup d’œil derrière lui.) Pourquoi

es-tu venu avec autant de soldats ? tu as peur des montagnes ? Combien êtes-vous ? cinq mille ? Et où

se trouve la fameuse arme que tu as promise aux Elfes et aux Humains pour détruire les Avatars ? 

— Cela ne te regarde pas ! Sors immédiatement de ma forteresse ! 

— Puisque je suis à l’intérieur et toi à l’extérieur, c’est plutôt ma forteresse. Je ne t’inviterai

pas à entrer avant que tu nous aies montré l’arme. 

Le roi des Troisièmes pointa la tête de sa hache vers le Nain. 

— C’est toi qui as tout manigancé ! Tu as violé l’accord de Porista et transgressé la volonté de

Gandogar, gronda-t-il. Les souverains du Pays Sûr vont te…

—  Je  suis  un  Troisième,  le  coupa  Tungdil.  Tu  as  déjà  oublié  ?  (Il  leva  sa  hache  et  désigna

Salfalur.) Demande-lui si tu ne me crois pas. Il a tué mes parents, puis m’a jeté dans un ravin. Sauvé

par la main de Vraccas, je me dresse aujourd’hui contre vous, qui tentez de trahir le Pays Sûr. (Il se

redressa avant de prendre sa hache à deux mains. Sentinelle inflexible, il resta immobile comme une

statue de bronze.) Alors Lorimbas ? Où est l’arme ? 

Salfalur  fit  un  signe  aux  soldats  armés  de  cordes  et  de  grappins.  Ceux-ci  s’avancèrent  vers  la

muraille d’un pas ferme. 

Tungdil sourit. 

— C’est donc si facile de vaincre les Avatars ? Nous n’avons besoin que de Nains équipés de

câbles pour l’escalade ? Si vous tentez de venir jusqu’à moi, prenez garde : je ne suis pas seul. 

Boïndil surgit à la gauche du guerrier et Boëndal, à sa droite. Les jumeaux avaient dégainé leurs

armes et semblaient prêts à en découdre. 

—  Cette  fois-ci,  c’est  une  violation  de  l’accord,  lança  Salfalur.  Je  connais  ces  deux-là,  ils

appartiennent à la Seconde Maison. 

—  Tu  te  trompes,  mon  gros,  répliqua  Furibard  avec  délectation.  (Les  couperets  tournoyaient

dans  ses  mains,  comme  s’ils  étaient  impatients  de  rencontrer  enfin  un  adversaire.)  Plus  maintenant. 

Nous avons quitté notre clan. 

Gemmil apparut dans le champ de vision des assaillants. 

— Ils ont rejoint les Affranchis. 

Il leva le bras ; le chemin de ronde se remplit aussitôt de Nains armés de boucliers, de massues

et de haches. Les défenseurs hissèrent de gros blocs de pierre sur les créneaux. En cas d’assaut, les

Troisièmes seraient accueillis par une pluie de roche. 

—  Comme  tu  peux  le  constater,  Lorimbas,  nous  t’avons  réservé  quelques  surprises,  reprit

Tungdil.  Sur  le  premier  mur  t’attendent  les  guerriers  d’Havredor.  Tu  trouveras  ensuite  ceux  de

Finegemme et beaucoup d’autres encore. Avant d’atteindre le pont menant au Royaume des Premiers, 

tu devras affronter dix mille Nains, cinq lignes de défense, puis Gardefer-Est avec sa double muraille

et ses neuf tours. 

Narmora s’approcha du parapet, un manteau de pourpre jeté sur les épaules. 

— Il faudra aussi me vaincre. 

— Et vous subirez la colère de l’Incroyable Rodario, lança le comédien en s’avançant fièrement

dans son costume fantasque de Mage. Mon pouvoir égale presque celui de mon mentor, Narmora la

Ténébreuse. 

Tungdil fit un moulinet avec sa hache. 

— Alors,  mon  bon  Lorimbas,  que  décides-tu  ?  Tu  peux  attaquer,  ou  épargner  tout  cela  à  tes

soldats – les chutes de rochers, les traits d’arbalète, les sortilèges. Montre-nous simplement l’arme

capable de détruire les Avatars et explique-nous son fonctionnement. 

Le  roi  des  Troisièmes  promena  son  regard  sur  les  nombreux  visages  massés  derrière  les

créneaux. 

—  Nous  ne  l’avons  pas  ici,  répondit-il  hargneusement.  Nous  voulions  d’abord  entrer  en

possession de notre nouveau royaume avant de la transporter. 

— Nous exigeons toutefois une petite démonstration. Toi et les tiens attendrez donc ici jusqu’à

son arrivée. J’espère qu’elle ne tardera pas trop, sinon vous risquez d’avoir un peu froid. (Il tendit le

doigt vers la droite.) Là-bas, il y a une grotte. La moitié de tes soldats pourront s’y installer. Quant

aux autres, je leur souhaite d’avoir apporté des couvertures chaudes. 

Boïndil se pencha vers Tungdil. 

— Comment saurons-nous si l’arme est vraiment efficace, l’érudit ? demanda-t-il à voix basse. 

Tungdil sourit. 

— Observe bien. Vois-tu Lorimbas, qui se tord les mains de rage et roule les yeux ? ou Salfalur, 

qui semble brûler d’escalader la muraille pour venir m’arracher les boyaux ? 

— Oui, et alors ? 

— Il est facile d’en déduire que les Troisièmes ne possèdent aucune arme mystérieuse, frérot, 

traduisit  Boëndal  en  langage  clair.  (Il  était  satisfait  d’avoir  fait  confiance  à  Tungdil  une  nouvelle

fois.) Tu avais raison, l’érudit. Lorimbas a dupé tous les souverains du Pays Sûr. (Loin de se réjouir, 

le guerrier fronça les sourcils. Cette nouvelle laissait un goût amer.) En ce qui concerne les Avatars, 

nous  ne  pourrons  donc  nous  fier  qu’à  Narmora  pour  les  vaincre.  Elle  aura  pour  mission  de  les

occuper pendant que nous lèverons notre armée d’innocents. Il est impératif d’expédier des estafettes

auprès de tous les souverains du Pays Sûr pour les avertir de ce retournement de situation. 

— L’arme, cria tout à coup Lorimbas, sera là après-demain ! Ne précipitez rien. Vous allez être

étonnés. 

— Nous attendrons volontiers que tu nous révèles ta solution miracle, répondit Tungdil. (Il se

tourna  vers  ses  compagnons.)  Ils  vont  attaquer,  c’est  certain.  Ils  utiliseront  le  délai  accordé  pour

tramer une nouvelle perfidie. Les sentinelles devront être vigilantes. La tempête arrive. 

Boïndil entrechoqua ses couperets. 

—  Qu’ils  viennent  !  Mon  cœur  protestera  au  moment  de  verser  le  sang  de  Nains,  mais  ils

méritent la mort. Vraccas me pardonnera. 

—  Troisièmes  !  (La  voix  tonnante  de  Lorimbas  s’éleva  vers  les  créneaux.)  Vous  qui,  comme

Sanda Brûle-Audace, vous trouvez dans les rangs ennemis, écoutez-moi : rejoignez votre tribu, et je

promets d’absoudre vos erreurs. N’aggravez pas votre cas. 

— Une nouvelle ruse, Lorimbas ? s’enquit Tungdil. Désolé de te décevoir, mais tes paroles ne

convaincront personne. (Du coin de l’œil, il vit que Sanda jetait un regard embarrassé vers Gemmil

avant de se retourner vers Myr. Les mises en garde de la chirurgienne lui revinrent en mémoire.) Tu

as deux lunes. Nous sommes tous curieux de voir cette fameuse arme censée anéantir les Êtres de feu. 

Il se recula afin de ne plus être vu des assaillants. Narmora et les jumeaux l’imitèrent. Le Nain

tentait  de  dissimuler  son  trouble. Ainsi,  ses  pires  craintes  s’avéraient  justifiées. Au  fond  de  lui,  il

aurait  préféré  voir  Lorimbas  apparaître  avec  une  machine  capable  de  détruire  un Avatar  d’un  seul

projectile. 

Narmora s’avança vers lui. La Mage semblait lire dans ses pensées. 

— Que faisons-nous maintenant, Tungdil ? Manifestement, nous devrons bientôt nous battre sur

deux fronts. (Ses yeux sombres, presque noirs, se tournèrent vers l’ouest.) Après une longue période

de  calme  apparent,  les  événements  semblent  se  précipiter.  Depuis  plusieurs  nuits,  l’incendie  se

propage rapidement. Les Amshas approchent. 

La  demi-Albe  était  soulagée  d’avoir  confié  Dorsa  aux  soins  de  Rosilde,  sa  nourrice.  L’enfant

était bien plus en sécurité à Porista qu’ici, même si la séparation était très douloureuse. 

— Que peux-tu faire pour les arrêter ? 

La jeune femme sourit tristement. 

—  Si  la  légende  est  exacte,  nous  avons  affaire  à  onze  éclats  divins  ayant  pris  l’apparence  de

Tion. (Elle regarda le Nain d’un air découragé.) Je n’étais que la   famula  d’Andôkai.  L’Impétueuse

était puissante, elle pratiquait la Magie depuis plus de cent cycles solaires. Pourtant, elle n’avait pas

atteint le dernier degré d’achèvement vers lequel elle tendait. (Narmora baissa la voix.) Elle-même

ne  savait  pas  quoi  entreprendre  pour  neutraliser  les  Êtres  de  feu.  Nous  ne  savons  rien  d’eux.  Une

chose  est  sûre  :  ils  apportent  la  mort  et  la  désolation  sur  les  terres  qu’ils  foulent.  Nôd’onn  avait

raison.  Il  nous  a  mis  en  garde  contre  ces  demi-dieux,  mais  nous  l’avons  tué.  L’unique  personne

susceptible de les arrêter est morte. (La demi-Albe prit une profonde inspiration.)

Nous vivons les dernières heures de calme, Tungdil. Savourons-les avant que le monde sombre

dans le chaos. (Elle s’apprêtait à partir.) Je vais dire à Furgas de charger les catapultes. 

— Envoie des messagers vers les postes de garde de l’ouest. Ils doivent impérativement nous

prévenir s’ils constatent le moindre changement. Réglons en premier lieu le conflit qui nous oppose

aux Troisièmes. Nous pourrons ensuite concentrer toutes nos forces contre les Avatars. 

Narmora acquiesça et prit le chemin de la forteresse. 

—  Elle  a  délivré  son  compagnon  du  poison  qui  le  rongeait,  dit  Myr  pensivement.  Elle  a  dû

accroître ses pouvoirs rapidement car, il y a peu de temps encore, elle affirmait en être incapable. 

—  Je  m’en  souviens.  J’espère  qu’elle  sera  assez  forte  et  ne  se  découragera  pas  au  premier

revers. (Tungdil prit la Naine dans ses bras.) Comment se termine notre histoire, Myr ? Allons-nous

être tués par Lorimbas et Salfalur, ou périrons-nous sous les assauts des Avatars ? Avons-nous une

chance d’en sortir vivants ? 

Elle caressa la joue de son époux. 

— Je suis chirurgienne, et non une voyante. Quoi qu’il arrive, je serai à tes côtés. J’ai failli te

perdre une fois par ma faute, cela ne se reproduira plus. Personne ne m’empêchera de venir à toi si tu

as  besoin  de  moi.  Ni  les Avatars  ni  Salfalur.  (Elle  observa  les  feux  au  pied  de  la  muraille,  autour

desquels les guerriers d’Havredor tentaient de se réchauffer.) Je vais préparer mes instruments. Il y

aura de nombreux blessés à soigner durant la bataille. 

— Les Troisièmes n’atteindront jamais le chemin de ronde. 

— En es-tu certain ? Pourquoi devraient-ils grimper si le portail s’ouvre ? 

Tungdil chercha aussitôt du regard Sanda Brûle-Audace. Devant les lourds battants de granit, la

reine des Affranchis s’entretenait avec des sentinelles. 

— Elle causera notre perte si personne ne la surveille, murmura Myr d’une voix soucieuse. Ce

sera ma mission. 

* * *

Le délai accordé arriva bien vite à son terme. 

Les deux lunes écoulées, Tungdil, Narmora et les jumeaux se rendirent sur le chemin de ronde

de la première ligne de défense. Ils s’attendaient à un nouveau subterfuge ou à une attaque en règle. 

— Qu’ont fait les Troisièmes durant le temps imparti ? demanda Tungdil à un garde. 

—  Ils  ont  chanté  du  soir  au  matin,  maugréa  l’Affranchi.  Juste  devant  le  portail.  Ils  n’ont  pas

arrêté de brailler des chants de guerre insultants. (À sa mine renfrognée, on pouvait aisément deviner

que le spectacle n’avait pas été à son goût.) Nous n’avons pas pu fermer l’œil. Mais leurs voix n’ont

pas réussi à ébranler la muraille. 

—  Et  ils  continuent,  remarqua  Boëndal.  (Le  jumeau  indiqua  d’un  signe  de  tête  le  refuge  où

l’armée des Troisièmes s’était établie. Les bataillons sortaient de la grotte en chantant à tue-tête.) Ils

veulent nous assourdir. 

Lorimbas  menait  ses  troupes  d’un  pas  décidé.  Les  soldats  se  formèrent  bientôt  en  ordre  de

bataille et vinrent se ranger à trente pas de la première ligne de défense. 

Le silence fit son retour. 

—  L’arme  s’est  volatilisée,  Lorimbas  ?  demanda  Tungdil  d’un  ton  piquant,  conscient  de  la

réponse qu’il allait recevoir. 

— Elle n’a jamais existé, Tungdil Main-d’Or ! hurla le souverain en retour. Avant de mourir, 

vous devez savoir une chose. Toi, le traître à ton sang, les rusés Humains, les Elfes arrogants et les

Nains éclairés, vous êtes tous tombés dans le piège : les Avatars ne sont qu’une légende. 

—  C’est  fort  ingénieux,  ma  parole.  Tu  nies  le  danger.  (Tungdil  fit  signe  aux  défenseurs  de  se

tenir prêts.) Que projettes-tu de faire maintenant ? 

— Vous attaquer. À cet instant précis, quatre mille Nains se trouvent devant l’entrée ouest du

Pays Sûr. Ils prendront d’assaut celle-ci tandis que j’écraserai ces murailles. Aucune Magie, aucun

dieu  ne  m’empêchera  de  conquérir  les  royaumes  nains.  Nous  sommes  prêts.  Nos  espions  ont  bien

travaillé. 

Furibard se pencha vers Tungdil. 

— Où est passé le gros ? (Le jumeau scruta les lignes ennemies.) Je ne le vois nulle part. Et les

demi-portions en contrebas, ils sont quatre mille tout au plus. Ils ont caché une partie de leurs forces. 

—  Tu  as  raison,  c’est  louche.  (Tungdil  s’adressa  de  nouveau  à  Lorimbas  :)  Si  les  Avatars

n’existent pas, que voyons-nous à l’horizon la nuit venue ? Tu t’adonnes à la sorcellerie ? 

Le roi éclata de rire. 

— Oui, je  peux faire des tours de Magie. Mais pas comme votre Ténébreuse. Je suis en mesure

d’envoyer des Nains à la vitesse du vent dans l’Outre-Pays pour allumer de gigantesques brasiers et

vous faire croire à la légende des Avatars. 

— Qu’est-ce que…

— C’est le secret du Noirjoug que tu n’as pas découvert, grand héros, ironisa Lorimbas. Vous

avez combattu au cœur de la montagne, sans toutefois reconnaître sa vraie valeur. Elle possède ses

propres  tunnels.  Percés  par  notre  Maison  il  y  a  plusieurs  milliers  de  cycles  solaires,  ces  galeries

souterraines  permettent  de  livrer  une  guerre  éclair  contre  tous  les  royaumes  nains.  Lorsque  j’ai  ouï

dire que vous aviez tous peur d’un certain péril venu de l’ouest, je vous ai offert cette menace sur un

plateau. 

— Tu mens encore et toujours ! 

— Oh non, c’est la vérité ! Mes meilleurs artificiers et officiers du génie se trouvent devant les

portes du royaume de Xamtys et veillent à ce que le Pays Sûr fasse dans ses chausses. 

—  Ils  ne  peuvent  pas  imiter  la  chute  d’un  astre,  rétorqua  Tungdil.  Il  n’existe  aucune  catapulte

capable de…

— Seule l’étoile était vraie, le coupa Lorimbas. Un hasard providentiel. Elle s’est bien écrasée

dans l’Outre-Pays, mais c’est tout. Mes soldats ont inspecté le cratère : il n’y avait rien d’anormal, 

aucune  trace  d’un  dieu  quelconque,  seulement  de  la  boue.  (Il  se  tapa  la  cuisse  de  contentement.)

Nôd’onn avait prophétisé un danger chimérique ; ce corps céleste a nourri vos craintes ! Vous étiez si

convaincus que je pouvais exiger ce que je voulais. 

— Et tu l’as presque obtenu, grogna Tungdil. 

—  Je  te  donne  le  choix  :  ouvrez  le  portail,  rendez-vous  sans  esclandre.  Nous  vous  laisserons

partir en paix. Ou restez, et vous mourrez. Il n’y aura ni trêve ni pitié. 

Le  cœur  gonflé  d’amertume,  Narmora  regardait  le  roi  des  Troisièmes.  Tout  n’était  que

 mensonge  !  Mon  fils  est  mort,  j’ai  assassiné  Andôkai  et  failli  perdre  Furgas  à  cause  des

 machinations de cet olibrius !  Elle leva les bras vers le ciel. Ses yeux devinrent noirs. 

— Lorimbas Cœur-d'Acier ! apostropha-t-elle le souverain d’une voix sombre. (Les Nains qui

se tenaient autour d’elle s’écartèrent.) Tu vas périr pour tes intrigues sournoises ! 

— Pas maintenant, sorcière ! rétorqua-t-il avant de sonner du cor. 

La  roche  qui  soutenait  la  muraille  s’affaissa  brusquement.  Le  mur  s’écroula  dans  un  vacarme

assourdissant. 

Les  défenseurs  qui  se  trouvaient  sur  le  chemin  de  ronde  furent  précipités  dans  le  vide.  La

plupart d’entre eux furent écrasés ou enterrés par les énormes pierres de taille. 

La poussière était à peine dissipée que les Troisièmes s’élancèrent. Ils franchirent la muraille

effondrée et se jetèrent sur les Affranchis. 

Déconcertés, sans chef, ces derniers étaient pétrifiés. 

La situation s’aggrava encore lorsque des pioches percèrent le sol derrière eux. Le millier de

soldats détaché du gros de la troupe surgit d’un tunnel creusé à la hâte sous les fortifications. Salfalur

en tête, ils sortirent du boyau et prirent les guerriers d’Havredor à revers. 

Le combat s’engagea. 

* * *

Au coucher du soleil, plus de trois mille défenseurs jonchaient le sol entre les deux premières

murailles. Les Troisièmes fêtaient leur victoire en braillant des chants à la gloire de Lorimbas. 

Tungdil et les jumeaux avaient réussi à dégager Narmora des décombres et à la porter jusqu’au

deuxième portail sans être découverts. La Mage était gravement blessée mais en vie. Gemmil, Sanda

et neuf cents Affranchis avaient également survécu au premier assaut des Troisièmes. 

La demi-Albe ferma les yeux et se concentra sur sa guérison ; le sortilège prononcé, les plaies

se refermèrent promptement. La jeune femme se releva d’un bond. 

— Je vais m’occuper de Lorimbas…

—  Non,  Narmora.  Pas  aujourd’hui.  (Tungdil  parlait  d’une  voix  posée  pour  tenter  d’apaiser  la

Mage.) Nous abandonnons les quatre lignes de défense, il est impossible de les tenir avec la stratégie

des Troisièmes. Garde tes forces pour protéger la forteresse. 

Elle s’apprêtait à répliquer lorsque Myr arriva en courant. 

— Vite, vénérable Mage, cria-t-elle, venez voir ce que les sentinelles de Gardefer-Ouest nous

apportent. 

— D’autres blessés, présuma la demi-Albe. 

— Un blessé, corrigea la chirurgienne. Vous le connaissez. C’est Djerůn… enfin, je crois. 

— Ou bien une nouvelle tentative d’assassinat, marmonna Boïndil. C’est une espèce prolifique, 

on dirait. Combien sont-ils ? d’où viennent-ils ? 

— Et qui nous les envoie ? ajouta Tungdil. Merci, Furibard ! 

— Je t’en prie. Mais qu’ai-je fait au juste ? 

Emboîtant le pas de Myr, ils prirent la direction de la forteresse. 

—  Je  te  remercie,  annonça  Tungdil  en  chemin,  car  tu  m’as  permis  de  me  poser  une  question

fondamentale à laquelle Lorimbas sera incapable de répondre. Ce qui est plutôt inquiétant. 

Il adressa un regard à la chirurgienne ; il lut dans les yeux rouges que la Naine l’avait compris. 

Le  petit  groupe  traversa  le  magnifique  pont  en  arc  qui  reliait  la  plus  haute  tour  de  Gardefer  à

l’unique accès au Royaume des Premiers, taillé à même la paroi rocheuse. 

Sur le sol du hall d’entrée était étendu Djerůn, ou un être qui lui ressemblait étonnamment. 

Son armure était fortement abîmée. Déformée par des bosses, elle portait des traces de brûlure

et de multiples rayures. Les pointes de lance, les débris d’épée et les piquants de massue fichés dans

le métal témoignaient des nombreux combats que Djerůn avaient menés. Le harnois était recouvert du

sang jaune citron de son propriétaire. Les bras en croix, le colosse gisait sur la dalle de pierre. 

— Hm, fit Boïndil en se grattant le menton. Quelqu’un parle le djerůnien ici ? 

Tous se retournèrent vers Narmora. 

—  Je  vais  vous  décevoir,  mais  elle  ne  m’a  pas  initiée  à  cette  langue. Andôkai  est  partie  en

emportant le secret avec elle…

— Où est la maîtresse ? gronda tout à coup une voix caverneuse à l’oreille de la Mage. 

—  Là,  il  a  marmotté  quelque  chose  !  s’écria  Boïndil.  Holà,  tête  de  casserole  !  Parle  plus

distinctement, nous ne comprenons rien. (Il s’approcha courageusement du guerrier immobile.) Tu es

bien notre vieille face de métal, n’est-ce pas ? (Il scruta le heaume.) Balyndis aurait pu reconnaître

son armure. Bah ! Nous n’avons qu’à regarder. 

Furibard avança prudemment la main vers la visière bosselée. 

— Dis-lui d’arrêter sur-le-champ, articula lentement la voix sépulcrale. (Narmora comprit alors

que c’était Djerůn qui s’adressait à elle.) Je sens que tu as subi une métamorphose, demi-Albe. Tu

portes en toi ce qui appartenait naguère à Nôd’onn. 

— Oh ! Il a encore marmonné, ricana Furibard. (Il dégaina un couperet et s’apprêta à toucher le

vantail.) Si tu cherches à me mordre, je te mets en pièces, tas de ferraille…

—  Cesse  tes  pitreries,  Boïndil  !  lui  intima  la  Mage.  Je…  peux  communiquer.  Je  me  souviens

maintenant de sa langue. 

Les  lèvres  de  la  jeune  femme  remuèrent  d’elles-mêmes,  formant  des  sons  étranges  qu’elle

n’avait encore jamais entendus.  Le pouvoir de la pierre, songea-t-elle. 

— Non, ce n’est pas le pouvoir de la pierre, mais l’énergie qui est emmagasinée à l’intérieur de

celle-ci, déclara Nudin, soudain apparu près de Djerůn. L’éclat de malachite te sera encore plus utile

si tu…

Un battement de paupière plus tard, il s’était évanoui de nouveau. Soulagée, Narmora tenta de

ne pas laisser transparaître son trouble.  Une illusion des sens,  se dit-elle.  Ce doit être à cause de la

 chute que j’ai faite. 

—  Djerůn,  ta  maîtresse  est  morte,  expliqua-t-elle  au  colosse  de  fer  dans  son  étrange  langage. 

Elle a été tuée par une créature qui te ressemblait et portait la même armure que toi. Sais-tu ce qui

s’est passé ? 

— Tu es donc celle qui lui succède ? 

— Pourquoi ne se lève-t-il pas ? demanda Boïndil en tapant avec le manche de son couperet sur

le plastron de Djerůn. Il s’est endormi peut-être. Parle-t-il ou ronfle-t-il, Narmora ? 

—  Tiens-toi  tranquille,  le  réprimanda  Boëndal.  (Il  tira  son  frère  en  arrière.)  Tu  veux  qu’il  se

jette sur toi ? 

— Il est désarmé et blessé, que pourrait-il bien me faire ? 

—  Lui  ouvrir  le  ventre.  C’est  simple,  les  anneaux  de  sa  cotte  de  mailles  n’offrent  aucune

résistance, dit Djerůn à la demi-Albe. Mais réponds-moi : es-tu celle qui succède à l’Impétueuse ? 

—  Je  ne  pensais  pas  que  cela  arriverait  aussi  vite,  avoua-t-elle  pensivement.  On  me  nomme

Narmora la Ténébreuse. J’honorerai la mémoire d’Andôkai. 

—  Tu  étais  sa   famula,   et  tu  pries  le  même  dieu  qu’elle.  Je  vais  donc  te  servir  comme  je  l’ai

servie, déclara le colosse de fer. 

— Raconte-nous ce que tu as vu, Djerůn. 

— Mes forces s’amenuisent. J’ai besoin de votre énergie guérisseuse, maîtresse. 

— Quel sortilège…

— Aucun sortilège, maîtresse. (Il tourna la tête vers elle.) Votre énergie. 

— Ah ! La boîte en fer-blanc vit toujours ! s’exclama Furibard. Et on dirait que c’est la bonne. 

— Boïndil ! clamèrent ses compagnons en chœur, les sourcils froncés. 

Piqué au vif, le jumeau rentra la tête dans les épaules et garda le silence. 

— Votre sang, maîtresse. 

— Qu’a-t-il, mon sang ? 

— J’en ai besoin. Il est plus bénéfique que la chair des créatures de Tion dont je me nourris. Le

sang d’une Mage me lie à elle et me redonne des forces. 

— Sortez tous, ordonna Narmora en s’efforçant de cacher son agitation. Le sortilège de guérison

que je dois utiliser pourrait être dangereux pour vous. 

Les  Nains  s’exécutèrent  de  bonne  grâce,  excepté  Furibard,  qui  quitta  le  hall  d’entrée  à

contrecœur.  Lorsqu’ils  se  retrouvèrent  seuls,  Narmora  s’agenouilla  près  de  Djerůn  et  remonta  la

manche de sa robe. Elle tendit son bras dénudé vers le heaume. 

Le  colosse  leva  lentement  la  main  droite  et  ouvrit  la  visière  ornée  de  la  face  de  démon.  La

demi-Albe  se  força  à  regarder  la  créature  qui  se  dissimulait  sous  le  masque  de  fer.  À  l’instar  de

Balyndis, elle frémit à la vue de l’affreux spectacle. 

— C’est douloureux, maîtresse. 

D’un geste rapide de la tête, il planta ses dents dans l’avant-bras de la jeune femme et taillada

la peau et les artères. Il pressa ensuite son immonde gueule dépourvue de lèvres contre la chair pour

aspirer le précieux liquide. 

Narmora  fut  aussitôt  prise  de  vertige.  Son  nouveau  serviteur  semblait  vouloir  la  vider  de  son

sang. Lorsqu’elle fut au bord de l’évanouissement, il la lâcha. Elle s’effondra près de lui sur la dalle

de pierre et prononça un sortilège pour soigner la morsure. 

Les yeux de Djerůn se mirent à briller ; la lumière violette devint bientôt éblouissante, plus vive

que les rayons du soleil. La Mage entendit des crépitements et des craquements sous le harnois. Les

fers de lance et autres débris d’armes tombèrent en sonnant sur le sol. 

—  Vous  êtes  fort  délectable,  maîtresse.  Votre  sang  me  rappelle  un  peu  celui  d’Andôkai, 

affirma-t-il  avec  l’énergie  d’un  jeune  dieu.  Et  je  sens  le  goût  du  pouvoir.  Plus  qu’en  possédait

l’Impétueuse.  Vous  êtes  une  bonne  source,  qui  me  nourrit  et  me  guérit.  (Il  se  leva  frais  et  gaillard, 

comme s’il sortait d’un profond repos balsamique. Il pencha sa tête masquée de fer vers Narmora.)

Maintenant, je vais vous conter ce que j’ai vu, maîtresse…

» Andôkai m’avait chargé de retrouver la trace des Avatars. 

» Après avoir franchi les Montagnes Rouges, j’ai traversé la plaine qui s’étend derrière celles-

ci.  J’ai  trouvé  là  des  Nains  qui  faisaient  des  choses  étranges.  Ma  mission  n’avait  rien  à  voir  avec

eux, je les ai donc contournés et ai poursuivi mon chemin. 

»  J’ai  découvert  ensuite  un  cratère  quatre  fois  plus  large  que  la  vallée  sinueuse  menant  à

Gardefer, dans lequel une masse incandescente bouillait. Je me suis remis en marche et j’ai parcouru

une contrée ravagée par le feu. La terre aride était recouverte de cendres. 

Dans ce désert, j’ai retrouvé des squelettes de guerriers qui portaient l’uniforme de Weyurn. 

» Puis j’ai suivi les traces d’une armée. 

»  Les  soldats  portaient  des  bannières  opalines  ornées  de  dix  runes  inconnues  ;  leurs  armures

étaient si étincelantes que mes yeux brûlaient. Les cavaliers montaient des chevaux d’une blancheur

irréelle. 

» Je m’étais caché pour mieux les observer, mais ils ont remarqué ma présence et m’ont attaqué. 

»  Pour  un  soldat  abattu,  quatre  se  jetaient  sur  moi. Après  un  combat  acharné,  j’ai  déposé  les

armes.  Ils  m’ont  alors  traîné  devant  plusieurs  êtres  drapés  dans  une  aura  de  pureté.  Tous  étaient

entourés d’un halo flamboyant. Ainsi ébloui, je n’ai pas pu voir leurs visages. 

» Ils m’ont demandé d’où je venais et, comme je ne répondais pas, ils m’ont submergé d’amour, 

de pitié, d’espoir et de chaleur jusqu’à me faire hurler de douleur. 

« Pourtant, contrairement à ce qu’ils pensaient, cette vague de bons sentiments ne m’a pas tué. 

» J’ai brisé mes liens et me suis enfui pour venir raconter ce que j’avais vu à Andôkai. 

» Tandis que je m’éloignais, ils ont crié dans mon dos que les justes et les humbles du Pays Sûr

ne  devaient  plus  avoir  peur,  car  ils  extermineraient  bientôt  tous  les  impurs  et  les  corrupteurs.  Ils

libéreraient le pays de l’influence du Démon Tion, qui régnait depuis bien trop longtemps sur cette

contrée. 

»  J’ai  couru  jour  et  nuit  pour  arriver  par  des  chemins  de  traverse  jusqu’à  la  forteresse  des

Nains. 



Narmora passa la main sur son avant-bras. Le sortilège avait soigné la morsure sans laisser de

cicatrice.  Au moins, je sais maintenant ce qu’ils veulent. Ils croient que Nôd’onn et le Pays Mort

 règnent toujours sur le Pays Sûr. Manifestement, ils ne savent pas que dans l’entre-temps nous les

 avons vaincus. 

— Je te remercie, Djerůn, dit la jeune femme, songeuse. 

— Et les Nains, maîtresse ? 

— Ce sont des Troisièmes, nous ne pouvons rien pour eux. 

— Je ne parle pas de ceux qui nourrissaient d’immenses brasiers. Durant ma fuite, l’avant-garde

de l’armée Blanche était sur mes talons. Au moment où je parle, elle a sûrement rencontré le cortège

de Nains qui quittait les Montagnes Rouges. 

La Mage hocha la tête. Elle n’avait aucune pitié pour les Troisièmes, mais se faisait du souci

pour Xamtys. D’un pas leste, elle se dirigea vers la porte pour aller retrouver Tungdil et ses amis, 

qui attendaient dans le corridor. 

Lorsqu’elle ouvrit les battants, tous se tournèrent vers elle. La curiosité était inscrite sur leurs

visages. 

— Les Avatars existent. Ils arrivent. 

La curiosité se mua aussitôt en effroi. 

* * *

— Vous ne pensez pas que la méchante demi-portion accepterait de discuter si nous lui parlions

de la menace réelle qui se rapproche des Montagnes Rouges ? 

Rodario  avait  cru  bon  de  dire  quelque  chose  pour  mettre  un  terme  au  silence  de  plomb  qui

régnait dans la salle. 

Tungdil, Gemmil, Narmora et les autres étaient réunis autour d’une table afin de discuter de la

marche à suivre. Pendant ce temps, Salfalur et ses guerriers se rapprochaient dangereusement de la

forteresse. 

Les pièges que Furgas avaient installés avaient coûté la vie à trois cents Troisièmes. Pourtant, 

même  s’ils  ralentissaient  l’avancée  des  haïsseurs  de  Nains,  ils  ne  les  arrêteraient  pas.  Les

descendants  de  Lorimbur  étaient  sur  le  point  d’envahir  le  royaume  du  Premier  Père  et  de  balayer

toute résistance. Ils ne se doutaient pas que leur mensonge à propos des Avatars s’était révélé être la

vérité. 

Boïndil pouffa de rire. 

— Voici notre jaseur intarissable ! Penses-tu réellement, Incroyable Rodario, que…

Le comédien leva l’index pour manifester sa désapprobation. 

—  Appelle-moi  désormais  Rodario  l’Incroyable,  rectifia-t-il  d’une  voix  doucereuse.  J’ai  un

rang à tenir, mon petit ami à sang chaud. 

Furibard se redressa et mit les poings sur les hanches. 

— Tu n’es ni  un famulus ni un Mage. Tu es un aigrefin qui a la chance d’avoir à ses côtés un

 magister technicus intelligent et presque aussi doué qu’un Nain. (Il se frappa le front.) Eh, je sais ce

que  nous  pouvons  faire  !  Cela  n’a  pas  marché  avec  les  faces  de  groin,  mais  tu  pourrais  peut-être

vaincre les Avatars avec ta langue bien pendue. 

— Ce n’est pas la peine de m’insulter, monsieur Furibard. J’ai seulement émis une proposition. 

— Une proposition idiote, grogna Boïndil. 

— Non, je ne crois pas. 

— C’est ridicule. 

— Aucunement. 

— Oh, si. 

—  Silence,  vous  deux  !  ordonna  Narmora.  (Elle  braqua  son  regard  sur  Rodario.)  Boïndil  a

raison, incroyable  famulus.  C’est idiot. 

— Tu me prends à revers, vénérable Mage, se plaignit le comédien. Je pensais simplement que

nous pouvions faire appel à sa raison. Lorimbas a toujours défendu les Montagnes Noires et la Porte

orientale contre les créatures de Tion. De ce point de vue, il n’a jamais heurté les bienséances. 

Boëndal fit claquer sa langue. 

— Nous pouvons essayer. Au pire, nous essuierons un refus. En revanche, nous avons besoin de

preuves pour le convaincre, sinon il se méfiera. 

— J’ai dépêché un messager pour prévenir Xamtys, remarqua Tungdil. J’espère qu’il arrivera à

temps. 

La porte de la salle s’ouvrit brusquement. 

— Venez vite ! cria un Nain hors d’haleine. Nous avons besoin de vous au premier portail. Les

Troisièmes arrivent ! 

—  Malgré  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  les  tueurs  de  Nains,  il  faut  admettre  qu’ils  sont  de

remarquables  guerriers,  gronda  Boïndil  en  se  levant.  (Il  suivit  aussitôt  le  garde,  les  couperets  dans

les  mains.)  Je  vais  leur  montrer  qu’un  Second  peut  être  tout  aussi  bon  au  combat,  même  sans  les

lignes sur le visage. (Il partit à rire.) Ah ! J’ai compris ! Ce sont les patrons pour mes lames ! 

Tungdil  perçut  que  l’enthousiasme  de  son  ami  était  feint.  Furibard  préférait  de  loin  combattre

Orcs,  Bogglins  et  autres  créatures  plutôt  que  ses  semblables. Au  fond  de  lui,  Tungdil  était  presque

convaincu  que  les  Troisièmes  sortiraient  vainqueurs  de  la  bataille.  Il  avait  assisté  à  leur  premier

assaut  et  avait  été  stupéfait  devant  tant  de  puissance,  de  discipline  et  d’habileté  dans  le  maniement

des  armes.  Restait  à  savoir  si  la  Magie  de  Narmora,  la  force  de  Djerůn  et  l’ingéniosité  de  Furgas

pouvaient renverser le cours des choses. 

 Peu importe. Je tuerai Salfalur.   Il  dégaina  sa  hache  de  son  fourreau  dorsal  et  quitta  la  salle. 

Après avoir traversé le hall d’entrée, il se dirigea vers la plus haute tour de Gardefer en franchissant

le pont en arc. 

Il fut frappé de stupeur lorsqu’il contempla en contrebas la bataille qui faisait rage. 

Les  soldats  du  génie  de  Lorimbas  lui  prouvèrent  qu’ils  étaient  d’excellents  architectes.  Ils

avaient  abattu  les  murs  de  défense  déjà  franchis  et  utilisé  les  pierres  de  taille  pour  construire  une

haute  tour  de  siège  triangulaire,  dépassant  de  vingt  pieds  les  fortifications.  Une  des  saillies

anguleuses  pointait  vers  la  première  muraille  d’enceinte  de  la  forteresse  comme  la  lame  d’une

guillotine. 

Bâti avec une forte inclinaison, l’édifice était soutenu par des contrefiches pour empêcher une

chute prématurée. Les contreforts étaient pourvus de câbles. 

Tungdil  vit  une  cinquantaine  de  Troisièmes  empoigner  les  cordages.  Les  guerriers  tirèrent  de

toutes leurs forces pour briser les contrefiches. La tour bascula lentement vers l’avant. Entraînée par

son  poids,  elle  prit  de  la  vitesse  et  vint  s’écraser  avec  fracas  contre  les  fortifications.  La  muraille

d’enceinte trembla, puis s’écroula sous le choc. La brèche était ouverte. 

Les Troisièmes s’élancèrent. 

—  Je  l’avais  dit  que  c’était  une  erreur  de  les  laisser  construire  ce  maudit  engin  de  siège, 

marmonna Boïndil en contemplant la scène du haut du parapet. Les Affranchis ne sont pas de brillants

combattants. Nous ne tirons aucun avantage de notre supériorité numérique. (Les Nains s’installèrent

sur  le  monte-charge.  Arrivés  au  pied  de  la  tour,  ils  franchirent  le  second  portail,  qui  se  referma

derrière eux.) Si Xamtys ne fait pas son retour très prochainement, Lorimbas sera bientôt maître de la

forteresse. 

Tungdil aperçut Salfalur, qui s’était engouffré dans la brèche à la tête d’un régiment. Armé de

son gigantesque marteau, il fauchait plusieurs Nains à chaque coup. 

— Je m’occupe de lui, dit-il en serrant le manche de sa hache. Toi, retrouve Lorimbas. 

Du haut des créneaux, les défenseurs déversaient de la poix bouillante sur les Troisièmes. Des

éclairs éblouissants sillonnaient l’air ambiant. Sur le flanc gauche, Narmora et Rodario tentaient de

contenir le flot des assaillants, elle à l’aide de vrais sortilèges, lui grâce aux dispositifs du  magister

 technicus.  Djerůn veillait à ce qu’aucun haïsseur de Nains ne s’approche trop près d’eux. 

Pourtant,  les  guerriers  de  Lorimbas  ne  semblaient  nullement  craindre  le  colosse  de  fer.  Les

premières lignes reculèrent pour faire place aux lanciers et aux piquiers, qui commencèrent à attaquer

ce dernier à bonne distance. 

Les Troisièmes n’avaient pas encore atteint la rampe menant au second portail. Celui-ci franchi, 

il ne leur resterait qu’à enlever la plus haute tour de Gardefer pour accéder au royaume souterrain de

la reine Xamtys. Les Affranchis s’étaient donc regroupés devant le passage, qu’ils défendaient avec

opiniâtreté. 

Tungdil  continuait  à  se  frayer  un  chemin  à  coups  de  hache  dans  les  rangs  ennemis.  Il  avait

presque rejoint Salfalur lorsqu’il entendit le cri de Myr. 

Il  se  retourna  et  remarqua  la  chirurgienne  effondrée  près  du  portail.  Sanda  Brûle-Audace  se

tenait devant elle, brandissant une masse d’armes avec une tête munie de pointes. Les vantaux de la

porte  monumentale  s’ouvraient  lentement.  Les  Troisièmes  virent  aussitôt  l’occasion  de  prendre  un

avantage décisif ; ils redoublèrent d’ardeur au combat. 

 C’était donc vrai ! Sanda est une traîtresse !  Tungdil se hâta de rebrousser chemin. Il enjamba

les cadavres gisants pour porter secours à sa compagne.  Et moi qui lui faisais confiance. 

Arrivé  à  la  moitié  de  la  rampe,  il  vit  surgir  Boïndil.  Ce  dernier  se  précipita  sur  la  reine  des

Affranchis et la projeta au sol. 

Sanda  avait  frappé  violemment  Myr  au  visage.  Sur  la  joue  droite  empourprée  se  dessinait  la

marque des cinq doigts. La chirurgienne saignait abondamment du nez. 

—  La  félonne  a  ouvert  le  portail,  gémit-elle  en  se  relevant  avec  l’aide  de  Tungdil.  Je  l’ai

remarquée trop tard. 

—  Oui,  je  sais,  c’était  ta  mission,  répondit-il  avant  de  l’embrasser.  (Soulagé,  il  jeta  un  coup

d’œil  derrière  lui  et  constata  que  Furibard  se  battait  en  duel  avec  la  guerrière.)  Viens,  Myr.  Nous

devons refermer la porte. 

Ils se précipitèrent de l’autre côté de la muraille. 

Tungdil  pesta.  Sanda  avait  saboté  le  treuil  :  les  lourds  vantaux  ne  pouvaient  plus  être

manœuvrés. 

Pendant  ce  temps,  la  reine  des  Affranchis  parait  les  attaques  de  Boïndil  avec  une  facilité

déconcertante,  ce  qui  aiguillonnait  celui-ci  encore  plus.  Les  yeux  du  Nain  brillaient  d’une  lueur

étrange ; la folie guerrière s’était emparée de son esprit et guidait ses gestes. 

— Mal t’en a pris de vouloir tuer celle qui a sauvé mon frère des griffes du froid, gronda-t-il en

augmentant la vitesse de ses coups. 

— Je ne voulais pas la tuer, répliqua Sanda sèchement. 

Elle devait maintenant se concentrer pour esquiver les couperets qui fondaient sur elle. 

— Traîtresse ! 

Il fit une feinte de corps et profita de l’élan pour porter une vigoureuse flanconade. 

— Moi ? C’est elle qui a ouvert le portail…

La  lame  vira  brusquement  de  trajectoire  et  s’enfonça  sous  l’aisselle  de  la  guerrière.  Cotte  de

mailles,  chair  et  os  furent  découpés  dans  un  crissement  strident.  Tandis  que  Sanda  tentait  de  se

reprendre,  Furibard  lui  assena  un  coup  de  pied  sur  la  rotule,  qui  éclata  sous  le  choc.  La  reine

s’effondra. 

— Elle ment ! s’écria Myr rageusement. 

Dague au poing, la chirurgienne voulut se jeter sur la guerrière au sol, mais Tungdil la retint. 

— Calme-toi, elle ne peut plus rien te faire. 

— Je le jure, gémit Sanda. (Elle tentait de juguler l’hémorragie en pressant la main sur la plaie

béante.)  Myr  a  ouvert  le  portail,  je  suis  arrivée  trop  tard.  (Elle  déglutit  avec  peine.)  Je  la  connais

bien. C’est la fille de Lorimbas. 

— Bien sûr, ricana Boïndil. Et moi, je suis le fils naturel de Vraccas. 

—  Je  vous  assure.  C’est   elle  !   (Affaiblie,  Sanda  s’appuya  contre  la  muraille.  Le  sang  giclait

toujours de sa blessure ; le couperet avait tranché une artère.) J’ai découvert sa fourberie le jour de

son arrivée à Havredor. Pour m’empêcher de révéler son secret à Gemmil, elle m’a menacée. Elle

m’a dit qu’elle enverrait un message à son père et que toute ma famille serait exécutée. 

—  Tu  es  une  menteuse  éhontée  !  (Myr  pointa  sa  dague  vers  la  reine.)  Tu  tentes  de  semer  la

discorde avant de mourir. Tu es la Troisième, pas moi. 

— À Porista, elle a simulé une agression afin de donner à Romo toutes ses notes sans éveiller

de  soupçon,  reprit  Sanda.  Pourquoi  l’aurait-il  épargnée  sinon  ?  (Les  paupières  closes,  elle  parlait

faiblement.)  T’a-t-elle  raconté  qu’elle  a  été  mariée  deux  fois,  Tungdil  ?  Son  premier  mari  mourut

d’une  fièvre  ardente,  le  deuxième  dans  l’incendie  de  leur  maison.  (La  guerrière  leva  les  yeux  vers

Tungdil. Ce dernier ne put déceler aucun mensonge dans le regard profond qui le considérait.) Quand

j’ai vu qu’elle cherchait à séduire Gemmil, je me suis mise en travers de son chemin. 

Des pensées lancinantes martelaient l’esprit de Tungdil. Il songea aux événements de Porista, à

leur voyage de retour, à l’étrange effusion d’amour de sa compagne après l’incendie. 

— Ma fièvre et l’auberge en feu, murmura-t-il. Jure-moi que c’était un hasard, Myr. (Dans les

prunelles  rouges  vacilla  une  lueur  d’incertitude.  Il  la  prit  par  les  épaules  et  la  secoua  rudement.)

Jure-le sur notre amour ! 

Des larmes roulèrent sur les joues de la chirurgienne. 

— Tungdil… Je… Tu te fies à une Troisième et refuses de me croire ? bredouilla-t-elle sans

conviction. 

— Jure-moi que c’était un hasard malheureux et je n’évoquerai plus jamais le sujet. 

Elle baissa les yeux. 

— J’aurais été incapable de te faire du mal une nouvelle fois. Les vifs sentiments que j’éprouve

pour toi sont apparus brusquement. 

Je n’ai pas pu lutter. Depuis cette nuit à l’auberge, j’ai compris à quel point tu étais important

pour moi, et… je…

Elle se mit à sangloter. 

— Myr, dis-moi que tu n’es pas la fille de Lorimbas. 

Consterné, Tungdil se sentit trahi au plus profond de lui-même.  D’abord Balyndis, ensuite ma

 propre  épouse.   Soudain,  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  devint  fade  et  insignifiant  ;  le  combat

contre les Troisièmes ainsi que le sort du Pays Sûr ne l’intéressaient plus. Il chancela. 

Elle renifla, puis sécha ses larmes avec la manche de sa robe. Relevant la tête, elle plongea ses

grands yeux dans ceux de son compagnon. 

—  Si,  Tungdil.  Je  l’avoue.  Mon  père,  Lorimbas  Cœur-d’Acier,  m’a  envoyée  chez  les

Affranchis.  Je  devais  les  épier  et  découvrir  leurs  secrets,  car  il  projetait  une  invasion.  Je  suis  née

avec  cette  peau  laiteuse.  La  nature  m’a  offert  le  meilleur  des  camouflages.  Quelques  mensonges  et

œillades m’ont permis d’entrer facilement dans la communauté des réprouvés. Pourtant, après notre

rencontre, tout a changé. (Elle prit sa main.) Je devais te tuer, mais mon cœur en a décidé autrement. 

Tu…

Elle regarda derrière lui et tressaillit avec un air effaré. Avant que Tungdil puisse esquisser un

geste, elle le saisit par les épaules et le poussa brusquement sur le côté en faisant un demi-tour sur

elle-même. Elle reçut au même instant un coup violent dans le dos qui la fit tituber. Tungdil se jeta

pour la soutenir. L’air semblait s’être raréfié tout à coup ; elle étouffait. 

Derrière  elle  se  tenait  Salfalur.  Sa  main  gantelée  serrait  convulsivement  le  manche  de  son

marteau de guerre, dont la tête était munie d’une longue pointe de fer. Celle-ci saillait de la poitrine

de Myr et touchait presque la cotte de mailles de Tungdil. 

— Je ne t’aurais jamais abandonné, soupira-t-elle. (Ses doigts se cramponnèrent à son cou.) Ne

pense pas trop de mal de moi. 

Le  corps  frêle  de  la  chirurgienne  fut  secoué  d’un  soubresaut.  Myr  mourut  dans  les  bras  de

Tungdil en lui adressant malgré la douleur un dernier sourire. 

Salfalur retira lentement le fer de la chair. 

— Cela ne t’a donc pas suffi ? (Tungdil déposa avec douceur la chirurgienne sur la pierre. Il

saisit sa hache.) Après m’avoir enlevé mes parents, tu assassines ma femme. 

 — Ta  femme ? (Médusé, Salfalur lança un regard sur la Naine.) Non. Ce n’était pas ta femme

mais  la   mienne.   (Il  toucha  de  la  main  gauche  la  pointe  de  fer  sanglante,  puis  contempla  le  liquide

rouge vif sur ses doigts.) À cause de toi, j’ai tué ma compagne, dit froidement le maître de guerre. 

Ton châtiment sera terrible : tu vas mourir mille morts, Tungdil Main-d’Or. 

— Ta… (Troublé, le Nain recula d’un pas avant de se reprendre.) Dans ce cas, nous devrions

régler notre différend sans attendre, rétorqua-t-il d’une voix rauque. 

En  position  de  combat,  ils  se  mirent  en  mouvement.  Ils  s’observaient  silencieusement  en

décrivant un cercle invisible. 

Salfalur  ouvrit  le  duel.  De  ses  bras  musclés,  il  brandit  son  imposant  marteau  sans  effort  et

s’apprêtait  à  frapper  lorsque  la  voix  d’un  cor  retentit.  Lorimbas  faisait  sonner  la  retraite  :  Xamtys

était de retour avec une partie de ses troupes. Aussitôt après avoir reçu le message d’alerte, la reine

avait quitté le long cortège des réfugiés à la tête d’une avant-garde pour venir défendre son royaume. 

Les Premiers avaient fait leur apparition derrière les créneaux. 

Tungdil  remarqua  que  son  adversaire  hésitait  à  poursuivre  malgré  tout  le  combat  à  peine

entamé. Cependant, en tant que chef de guerre, Salfalur avait une lourde responsabilité vis-à-vis de

ses troupes. Il baissa finalement son arme. Avant de se retirer, le Troisième adressa un dernier regard

à son ennemi. Tungdil lut dans les yeux bruns la promesse silencieuse de reprendre le duel dès que

l’occasion se présenterait. 

Il acquiesça d’un hochement de tête. 

* * *

Une autre Naine devait perdre la vie en ce jour funeste. Sanda Brûle-Audace attendait la mort

dans les bras de Gemmil. La blessure qu’elle avait reçue lui avait fait perdre beaucoup trop de sang. 

Boïndil se tenait près du couple royal. Confus, il ne savait que dire. 

— Ne t’inquiète pas, assura-t-elle d’une voix saccadée. Je connais la malédiction qui pèse sur

toi, Boïndil Deux-Lames, tu ne pouvais agir autrement. 

Il s’agenouilla. 

— Je…

— Non, inutile de t’affliger. Je te pardonne. 

Les doigts sanglants de la reine s’ouvrirent et s’approchèrent du guerrier. 

Le regret était peint sur le visage de Furibard. Il prit la main en silence. Quelques instants plus

tard, Sanda s’éteignait sous ses yeux. 

— Vraccas doit me détester pour me laisser agir ainsi sans me prendre la vie, murmura Boïndil, 

les  traits  figés.  (Les  larmes  qui  jaillissaient  de  ses  paupières  trahissaient  sa  profonde  émotion.)

J’aurais  pu  simplement  l’assommer,  mais  la  frénésie  guerrière  qui  m’habite  m’a  encore  aveuglé  et

j’ai tué pour la seconde fois une Naine. D’abord Smeralda, maintenant Sanda. 

Gemmil  se  leva.  Il  fit  signe  à  plusieurs  Affranchis  de  porter  le  corps  de  leur  reine  dans  la

forteresse. 

— C’est la vie. Sanda l’a dit : tu ne pouvais agir autrement, Boïndil. Tu es tombé dans le piège

de Myr ; tu n’as pas pu retenir ta fureur. 

Avant de se retirer, le roi posa la main sur l’épaule du guerrier, signe qu’il ne lui garderait pas

rancune. 

 C’est  une  bien  triste  journée.   Tungdil  contempla  la  dépouille  de  la  chirurgienne  et  sa  robe

maculée de sang, puis la prit dans ses bras. Il traversa la cour jonchée de cadavres, se dirigeant vers

l’endroit où les Troisièmes faisaient retraite. 

— Lorimbas ! cria-t-il d’une voix forte. Je t’apporte ta défunte fille, assassinée par Salfalur. (Il

déposa lentement le corps sur le sol.) La voici. Si tu veux l’inhumer dignement, viens la chercher. 

Le  roi  de  la  Troisième  Maison  apparut,  entouré  par  une  vingtaine  de  soldats  de  sa  garde. 

Salfalur resta invisible. 

—  Tu  es  pire  que  la  peste,  Tungdil  Main-d’Or.  (Sans  adresser  un  regard  à  son  adversaire, 

Lorimbas s’approcha et s’agenouilla près de Myr. Il caressa la longue chevelure neigeuse.) Tu tues

tous ceux qui me sont chers. Après Romo, ma fille. (Il souleva la dépouille de la chirurgienne avec

tendresse.) Il n’y aura jamais de trêve entre nous, Tungdil. Ton père était comme toi. Tu iras bientôt

le rejoindre, crois-moi. 

— Lorimbas Cœur-d’Acier ! (Xamtys arriva près des deux Nains.) Je t’amène les survivants de

ta seconde armée. Celle qui devait prendre d’assaut Gardefer-Ouest. (Elle se retourna et montra d’un

geste la poignée de guerriers qui se trouvait derrière elle.) Comme tu peux le constater, ils sont peu

nombreux. 

— Les Premiers sont donc plus adroits au combat que je le pensais. 

Le roi jeta un regard méprisant aux rescapés couverts de brûlures et d’entailles. 

— Les Premiers n’y sont pour rien, sire, balbutia l’un des Nains. (Son visage était tordu par la

douleur.) Ce sont les Avatars qui nous ont attaqués. 

— Quoi ? (Les sourcils de Lorimbas se froncèrent.) Que dis-tu ? Xamtys t’a-t-elle promis une

récompense pour ce mensonge ? 

— Non, sire. Ils existent vraiment ! 

— Ils n’existent pas ! rugit le souverain en pressant le corps de sa fille contre sa poitrine. Ce

n’est qu’une légende pour effrayer les enfants, les créatures de Tion et les crétins ! 

Un deuxième Nain prit la parole. 

— Nous faisions marche vers l’ouest et observions les régiments de Xamtys, qui faisaient demi-

tour  au  loin  lorsque  la  cavalerie  des Avatars  nous  a  pris  de  revers.  Ils  avaient  de  grands  chevaux

blancs, des licornes. Ils ont percé nos lignes aisément, piétinant et sabrant tout ce qui bougeait. (Le

guerrier vacilla. Son voisin le soutint.) Puis leur infanterie est arrivée, étincelante comme le soleil de

midi, plus brûlante que la Forge Éternelle de Vraccas. Ils étaient partout en même temps et nous ont

submergés de… Je ne sais pas ce que c’était, murmura-t-il, effrayé. Un éclair éblouissant s’est abattu

sur  moi.  Je  me  suis  effondré  sous  la  douleur.  Sans  réfléchir,  je  me  suis  relevé  et  j’ai  pris  la  fuite. 

Aveuglé  par  les  rayonnements,  j’ai  couru  droit  sur  les  régiments  des  Premiers,  qui  m’ont  fait

prisonnier. 

Lorimbas semblait s’être calmé et écoutait maintenant avec attention le récit du soldat. 

— Tu t’es sauvé, mais les quatre mille autres guerriers que sont-ils devenus ? 

Le Nain secoua la tête. La peau de son crâne était atrocement brûlée. Il ne lui restait plus que

quelques rares touffes de cheveux roussis. 

—  Je  ne  sais  pas,  sire.  Le  vent  qui  soufflait  dans  notre  dos  emportait  des  nuages  de  cendres

encore chaudes. 

— Nous avons envoyé un éclaireur dans l’Outre-Pays, intervint Tungdil. Il nous a fait un rapport

similaire.  L’armée  de  Weyurn,  qui  devait  inspecter  la  plaine  au-delà  des  Montagnes  Rouges,  a  été

également détruite.  Ils existent, Lorimbas. 

Le  roi  serrait  la  dépouille  de  Myr  tellement  fort  contre  lui  que  la  blessure  de  la  chirurgienne

saignait de nouveau abondamment. La cuirasse du Troisième était devenue rouge. 

—  Non,  ce  n’est  pas  vrai,  murmura-t-il.  Non,  non,  c’est  impossible.  Nous  les  avons  inventés, 

nous avons simulé…

— Que faisons-nous maintenant, Lorimbas ? demanda Xamtys en lui adressant un regard sévère. 

Souhaites-tu toujours conquérir mon royaume, ou décidons-nous de combattre côte à côte contre les

Avatars ? 

Le roi caressa le duvet argenté de sa fille. 

— Mon plan a échoué. Essayons au moins de sauver le Pays Sûr. (Il tourna la tête vers Tungdil

sans  le  regarder  dans  les  yeux.)  Si  nous  survivons  à  cette  bataille  contre  les  Êtres  de  feu,  je  te

provoquerai  en  duel  !  (Il  s’adressa  ensuite  à  la  reine  Xamtys  :)  J’annonce  une  suspension  des

hostilités entre les Troisièmes et toutes les autres tribus jusqu’à ce que nous ayons arrêté les Avatars. 

Je  jure  sur  la  tête  de  mon  enfant  mort,  dont  le  sang  coule  en  ce  moment  même  sur  mes  mains,  de

respecter  cette  trêve.  (Il  fit  demi-tour  et  s’éloigna  à  pas  lents.)  Je  vais  ordonner  au  reste  de  mes

troupes  de  faire  route  vers  les  Montagnes  Rouges.  J’attendrai  avec  vous  l’arrivée  de  ces  êtres  de

malheur. 

— De combien de soldats disposes-tu encore ? demanda la reine des Premiers. 

Lorimbas ne daigna pas se retourner. 

— Suffisamment pour détruire nos ennemis communs, lança-t-il d’une voix méprisante. 

Portant Myr dans ses bras, il rejoignit sa garde et s’avança majestueusement vers ses troupes. 

Les  guerriers  baissèrent  les  armes  et  s’inclinèrent  profondément  devant  leur  princesse,  morte

beaucoup trop jeune. 

CHAPITRE 5

Le Pays Sûr, les Montagnes Rouges, 

à l’est du Royaume nain des Premiers, 

au début de l’hiver du 6 235e cycle solaire

—  Nous  ne  réussirons  jamais  à  les  chasser  d’ici  une  fois  qu’ils  se  seront  installés.  (Xamtys

secoua la tête en soupirant, encore incrédule.) Plusieurs milliers de Troisièmes dans mon royaume. 

Était-ce vraiment la bonne décision ? Nous ne pourrons jamais les vaincre sur le champ de bataille. 

Ils sont bien plus adroits que nous dans le maniement des armes. 

Pour discuter de la stratégie à adopter contre les Avatars, ils s’étaient retrouvés dans la grande

salle qui servait de lieu de réunion. Tous étaient conscients que s’opposer à des êtres divins n’allait

pas  être  chose  facile.  En  savourant  de  la  bière  et  un  copieux  repas,  ils  se  concertaient  donc  pour

trouver des solutions. 

— En tout cas, je prie pour que le plus grand nombre de Troisièmes périsse contre les Avatars, 

déclara  Boïndil.  Si  leur  armée  se  réduit  à  quelques  centaines  de  guerriers  après  la  bataille,  nous

pourrons nous défendre. 

Il empoigna un hanap et se servit une bière à même le tonneau. Le liquide brun qui s’écoulait du

robinet forma une épaisse mousse blanche au sommet du calice. 

— Cela va peut-être vous paraître trop tôt, mais nous devrions également penser à la reconquête

du  Noirjoug,  intervint  Boëndal.  Je  pars  du  principe  que  nous  vaincrons  les  Amshas.  Il  faudrait

s’occuper ensuite des Troisièmes affaiblis. Profitons du fait que les armées des quatre tribus seront

réunies,  ce  qui  arrive  rarement.  Ce  serait  une  erreur  de  laisser  Lorimbas  maître  des  tunnels  de  la

montagne plate. 

Tungdil hocha la tête d’un air approbateur. 

— Au moment où je vous parle, des messagers sont en route pour prévenir Gandogar, Glaïmbar

et  Balendilín.  Nous  devrons  toutefois  attendre  quelques  lunes  avant  de  voir  arriver  ici  les  rois  et

leurs  guerriers.  Une  fois  réunis,  nous  forcerons  les  Troisièmes  à  se  soumettre  à  nos  conditions.  (Il

contempla  la  carte  des  Montagnes  Rouges,  déroulée  devant  lui  sur  la  table.)  Mais  auparavant, 

concentrons-nous sur la bataille imminente : les Avatars approchent. 

Xamtys acquiesça. 

— J’ai amené cinq mille combattants. 

Tungdil se tourna vers Furgas, Narmora et Rodario. 

— Et vous ? êtes-vous prêts ? 

—  Les  sortilèges  ne  demandent  aucune  préparation,  répondit  la  demi-Albe.  J’ai  encore  assez

d’énergie en moi pour affronter nos adversaires. 

Ces paroles ne provoquèrent aucune réaction dans l’assemblée ; les Nains présents avaient en

effet  peu  d’expérience  dans  le  domaine  de  la  Magie.  Toute  personne  versée  dans  cet  art  aurait  été

surprise par le ton badin sur lequel ces paroles avaient été prononcées. Après son combat contre les

Troisièmes, la jeune femme comptait défier les Avatars sans se rendre au préalable dans un champ de

Magie pour puiser de nouvelles forces. C’était la malachite qui lui procurait une telle puissance. 

Furgas avait étalé des croquis sur la grande table de pierre. 

— Comme nous n’en avons plus besoin ici, j’ai fait démonter la plupart des catapultes placées

sur  les  tours  de  la  forteresse  pour  les  transporter  vers  Gardefer-Ouest.  Grâce  au  concours  des

Affranchis,  les  engins  sont  déjà  en  position.  Avec  la  puissance  de  feu  dont  nous  disposons,  nous

pouvons faire la pluie et le beau temps. 

—  Excellent.  (Tungdil  se  pencha  vers  le   famulus  de  la  Mage.)  Et  toi,  Rodario  ?  Pardon,  je

voulais dire Rodario l’Incroyable, s’empressa-t-il d’ajouter afin d’éviter tout éclat. 

—  Merci.  C’est  trop  aimable.  (Le  comédien  se  leva  et  prit  une  pose  d’orateur  savamment

étudiée.) Je suis prêt à servir d’appât en jouant le faux Mage. Cela permettra à mon mentor, Narmora

la Ténébreuse, d’agir sans être remarquée et de prendre ainsi les Amshas par surprise. (Il se racla la

gorge.)  Je  souhaite  souligner  ici  que  c’est  pour  moi  un  honneur  d’être  un  maillon  indispensable  de

cette longue chaîne de héros défendant leur patrie au péril de leur vie. Magnanime, je suis toutefois

prêt à céder ma place à quelqu’un d’autre. Un volontaire ? (L’assemblée resta silencieuse.) Je m’en

doutais,  marmonna-t-il  d’un  air  pincé.  Je  n’ai  qu’un  misérable  rôle  secondaire  et  ma  témérité

m’expose à la mort. J’espère au moins que le Pays Sûr honorera ma mémoire. 

—  Tu  survivras,  Rodario,  intervint  Tungdil.  Nous  irons  tous  te  voir  sur  les  planches  du

Curiosum. 

—  Et  la  pièce  s’intitulera  :   Comment  Rodario  l’Incroyable  a  sauvé  le  monde,   se  moqua

Furibard en vidant son hanap. Si tu as besoin d’une bonne plaisanterie, je te raconterai celle de l’Orc

qui demande son chemin à un Nain. 

— Voudrais-tu m’éclairer ? demanda le comédien. 

Leur dialogue fut interrompu par l’apparition d’un messager annonçant l’arrivée des régiments

de Lorimbas. Tous se levèrent et se rendirent dans le hall d’entrée taillé dans la chair de la montagne. 

Ils  gravirent  un  escalier  pour  rejoindre  la  galerie  supérieure  à  arcades  qui  bordait  la  grande  salle. 

Silencieusement,  ils  observèrent  avec  des  sentiments  mitigés  les  Troisièmes  qui  défilaient  à  leurs

pieds comme à la parade. 

Bardés  de  fer,  les  guerriers  entraient  dans  le  royaume  souterrain  à  pas  cadencé,  l’arme  au

fourreau et la mine sombre. Le cliquetis des lourdes armures retentissait dans la salle, accompagné

du bruit sourd des bottes frappant le sol de pierre. Les bataillons d’élite étaient composés de soldats

aux  visages  tatoués.  De  leur  point  de  vue  surélevé,  les  spectateurs  intimidés  pouvaient  sentir  que

ceux-ci étaient irrités de pénétrer dans un lieu qu’ils n’avaient pas conquis. 

— On pourrait presque avoir peur d’eux, murmura Rodario, troublé par cette démonstration. Ils

ont l’air tellement féroces. Si j’étais un Avatar, je me rendrais sur-le-champ. 

— Dommage que ces maudits Êtres de feu ne soient pas aussi couards que toi, ricana Furibard. 

(Il renifla bruyamment et cracha ; le jet de salive manqua d’un cheveu l’un des tatoués.) Regardez-les, 

les tueurs de Nains. J’avoue que ce n’est pas de gaieté de cœur que je vais combattre à leurs côtés. Il

faudra avoir constamment l’œil sur eux. 

Tungdil se détourna du sinistre spectacle. 

— Il est temps pour nous aussi de faire route vers l’ouest, déclara-t-il d’une voix ferme. (Il prit

les  jumeaux  par  les  bras).  Venez,  mes  amis.  Une  rude  épreuve  nous  attend  :  protéger  le  Pays  Sûr. 

Même sans la Lame de Feu. 



À bord d’un wagonnet, ils parcoururent à grande vitesse le Royaume des Premiers et atteignirent

bientôt la forteresse située de l’autre côté du massif montagneux. 

Celle-ci était la sœur jumelle de Gardefer-Est. D’une architecture similaire, elle possédait donc

également un double mur d’enceinte et neuf tours d’une hauteur vertigineuse. Après le tremblement de

terre,  Xamtys  avait  fait  renforcer  les  fortifications.  L’étroite  vallée  sinueuse  menant  à  l’Outre-Pays

était protégée par cinq lignes de défense. 

L’instant était unique. Les Affranchis et les Premiers occupèrent ensemble les chemins de ronde. 

Muraille après muraille, les guerriers de Lorimbas se joignirent à eux. 

Cette armée hétéroclite avait une cause commune : empêcher les Avatars de déferler sur le Pays

Sûr. Tous attendaient l’ennemi de pied ferme. 

Tungdil se tenait sur la plus haute tour de la forteresse et comptait les Troisièmes qui avaient

pris position au sommet des remparts. S’il ne se trompait pas, leur nombre s’élevait à plus de vingt

mille.  Xamtys  avait  raison,  songea-t-il  en  soupirant.  Nous  n’aurions  jamais  pu  les  repousser.   Il

braqua son regard sur la gorge profonde. L’attente commença. 

À la tombée de la nuit, il vit apparaître une lumière intense et brutale sur la plaine qui s’étendait

au-delà  de  la  vallée  encaissée.  Les  rayons  éclatants  s’élevaient  jusqu’au  ciel  chargé  de  nuages.  Le

Nain avait l’impression de contempler un soleil argenté foulant la terre aride. 

L’étrange  phénomène  se  trouvait  encore  à  bonne  distance,  mais  Tungdil  ne  pouvait  l’observer

trop  longtemps  sans  être  ébloui.  Il  approchait  lentement.  Lorsqu’il  serait  arrivé  au  pied  des

montagnes, il était évident que les soldats seraient complètements aveuglés. 

—  Voici  venue  l’heure  de  vérité.  (Narmora  s’avança  près  de  lui  et  posa  les  mains  sur  le

parapet.) Je me demande si nous ne ferions pas mieux d’entamer des négociations. Pourquoi ne pas

leur dire que Nôd’onn et son Démon ont été anéantis ? Ils n’auraient alors aucune raison d’envahir le

Pays Sûr. 

— Et qui se charge de leur annoncer la nouvelle ? demanda Tungdil avec scepticisme. 

— Nous avons besoin d’une jeune vierge, dit-elle d’une voix ferme après une courte réflexion. 

— Pourquoi faire, ô Ténébreuse ? (Rodario les avait rejoints et esquissa une révérence.) Djerůn

aurait-il faim de chair fraîche et tendre ? 

—  Ce  n’est  pas  le  moment  de  plaisanter,  l’Incroyable,  rétorqua-t-elle  sèchement.  Les Amshas

épargnent  les  êtres  purs.  Ils  ne  feront  donc  pas  de  mal  à  une  vierge,  je  suppose.  Elle  ira  à  leur

rencontre et leur expliquera tout simplement qu’ils arrivent trop tard. (Elle se tourna vers Tungdil.)

J’aimerais accomplir moi-même cette mission, mais je leur donnerais plutôt une excellente raison de

nous attaquer. 

— Penses-tu qu’ils se laisseront aussi facilement convaincre ? 

—  Nous  devrions  essayer,  répondit-elle  posément.  Souvent,  les  meilleures  solutions  sont  les

plus simples. 

Quelques  heures  plus  tard,  une  jeune  Naine  quittait  ainsi  la  forteresse,  enveloppée  dans  un

manteau  de  fourrure  blanche.  À  peine  âgée  de  vingt-quatre  cycles,  Fyrna  Tête-noble  du  clan  des

Dénicheurs-d’airain  était  d’une  fraîcheur  juvénile  incontestable,  n’ayant  encore  jamais  été  touchée

par  un  individu  du  sexe  opposé.  Elle  avait  été  choisie  parmi  la  cohorte  de  volontaires  qui  avaient

répondu à l’appel de Xamtys. 

Narmora lui avait expliqué ce qu’elle devait annoncer aux Avatars. 

— Pas besoin d’en dire plus. S’ils veulent négocier, tu reviens nous rapporter leurs conditions, 

avait insisté la demi-Albe. Ne leur parle pas de notre armée et de nos préparatifs. 

La  jeune  Naine  marchait  lentement,  traversant  la  gorge  en  direction  de  l’Outre-Pays.  Bien

qu’elle semble courageuse, elle tressaillit lorsque les portails des différentes lignes de défenses se

refermèrent derrière elle. 

Arrivée  au  pied  de  l’étroite  vallée,  elle  fut  bientôt  absorbée  par  l’obscurité.  Il  ne  restait  plus

aux défenseurs qu’à prier pour elle. 

La lumière vive avançait impitoyablement vers les Montagnes Rouges. 

En pleine nuit, alors que la lune était au zénith, l’étrange phénomène interrompit brusquement sa

course. Les combattants retinrent leur souffle. 

— La pauvre enfant est arrivée, murmura Xamtys. Que Vraccas la protège. 

Narmora  s’appuya  pensivement  sur  le  parapet.  Elle  ne  détachait  plus  son  regard  de  la

nitescence. 

— J’espère qu’ils se montreront compréhensifs et se retireront. 

— Regardez ! (Furibard se cramponna au bras de Tungdil). On dirait que la lumière faiblit. 

—  Fyrna  a  réussi  !  s’écria  Xamtys,  incrédule.  Vraccas…  Je  suis  prête  à  te  faire  une  offrande

tous les jours si tu nous épargnes cette épreuve. 

Les  rayons  diminuèrent  progressivement  d’intensité  et  la  lueur  s’évanouit  finalement  dans  les

ténèbres. 

Elle a vraiment réussi ! Tungdil se tourna en riant vers la Mage. 

— Tu avais raison ! La réponse la plus simple est souvent la bonne. 

Les  Nains  qui  se  tenaient  sur  les  chemins  de  ronde  de  la  forteresse  et  des  lignes  de  défense

avaient également suivi ce qui s’était passé. Ils exultaient. La tension se relâcha et les barrières entre

les Premiers, les Affranchis et les Troisièmes tombèrent. La joie les réunit tous pour un court instant. 

— Attendons  tout  de  même  le  retour  de  Fyrna  avant  de  crier  victoire  trop  tôt,  dit  Tungdil  en

serrant la main de Narmora. 

Il décida d’aller se servir un hanap de bière épicée, puis d’attendre le retour de la courageuse

messagère en haut de la tour. 

La nuit s’écoula. 

Le soleil levant perça les nuages et apparut au-dessus des cimes enneigées, réchauffant de ses

premiers rayons les Nains transis de froid. 

Fyrna Tête-noble ne revenait pas. 

Vers  midi,  Xamtys  décida  d’envoyer  une  troupe  d’éclaireurs  car  le  ciel  s’assombrissait

dangereusement ; il fallait retrouver la jeune fille avant le début de la tempête de neige. 

Quelques heures plus tard, les soldats rapportèrent sur une civière la frêle messagère. Vivante, 

celle-ci  avait  perdu  connaissance.  Narmora  l’examina  et  soigna  les  gelures  que  l’hiver  avait

cruellement infligées à la Naine durant cette nuit à la belle étoile. 

— Elle va bien, annonça la Mage à Tungdil et aux autres. 

La  demi-Albe  réveilla  Fyrna  en  lui  donnant  de  légères  tapes  sur  les  joues,  puis  lui  tendit  une

tasse de thé au lichen. 

La messagère but le liquide brûlant à grands traits. 

—  J’ai  échoué,  majesté,  avoua-t-elle  en  grelottant.  (Accablée,  elle  baissa  la  tête  devant

Xamtys.) Je suis arrivée trop tard. 

— Trop tard ? s’écria Boïndil. Que veux-tu dire ? (Le guerrier gesticulait des bras en parlant.)

Ils ont disparu brusquement ! Où sont-ils donc passés, sacrebleu ? Se sont-ils dissous dans une flaque

d’eau pure ? 

— Calme-toi, grogna Boëndal avant de lui donner une bourrade dans les reins. 

—  Je  me  suis  approchée  d’eux  autant  que  possible,  mais  la  lumière  était  éblouissante,  reprit-

elle timidement. Alors j’ai décidé de crier pour me faire remarquer. Une silhouette nimbée  de rayons

étincelants est venue vers moi en volant, et m’a demandé gentiment ce que je voulais. (La Naine se

tourna  vers  Narmora.)  J’ai  répété  exactement  vos  paroles,  vénérable  Mage  ;  et  pourtant,  l’être

lumineux a ri. C’était un rire cruel, qui sonnait clair. Le son cristallin a envahi tout mon corps. Je l’ai

vraiment  senti.  (Elle avala une gorgée de thé.) La silhouette m’a dit que je n’avais aucune raison de

m’inquiéter, que tout irait très vite. Puis elle m’a touchée, et je… je me suis réveillée ici. 

Tungdil regarda les visages soucieux de ses amis. 

— La plaine est déserte, mais ils n’ont pas pénétré dans le massif montagneux. Où sont-ils ? 

—  Dans  le  tunnel  !  gronda  une  voix  caverneuse  derrière  lui.  (Lorimbas  était  arrivé

silencieusement et avait suivi la fin de la conversation.) Ils ont découvert notre réseau de tunnels. 

Tungdil frissonna. 

—  Nous  avons  été  joués,  murmura-t-il,  horrifié.  Ils  vont  surgir  au  beau  milieu  du  Pays  Sûr. 

Personne ne les attend au Noirjoug ! 

La  consternation  fut  générale.  Muets,  tous  imaginaient  les  terribles  ravages  que  les Avatars  et

leur armée Blanche causeraient en lançant leur vaine croisade contre un Nôd’onn déjà mort. 

—  Eh  !  On  se  croirait  dans  un  cimetière.  Réveillez-vous,  par  la  barbe  de  Vraccas  !  rugit

Furibard. Qu’attendons-nous ? Nous savons où les trouver. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

le Noirjoug, 

au début de l’hiver du 6 235e cycle solaire

Théogil  Fortemain  empoigna  la  chaîne  à  deux  mains  et  tira  vigoureusement.  Les  poulies  de

guidage  du  palan  lui  facilitèrent  la  tâche.  Le  Nain  souleva  sans  difficulté  le  wagonnet  vide  qui

encombrait les rails. 

Il ignorait d’où provenait le chariot. 

Lorsqu’il  avait  pris  son  service,  celui-ci  était  déjà  là.  L’engin  s’était  probablement  détaché

d’une voie désaffectée et avait roulé jusqu’au hall. Par chance, il n’avait pas provoqué de collision

avec  un  autre  wagonnet  transportant  des  soldats.  Cela  aurait  pu  conduire  à  un  grave  accident.  Il

s’agissait maintenant de dégager les rails, car d’éventuels retardataires étaient peut-être en route vers

les Montagnes Rouges pour affronter les Avatars. 

— C’est étrange tout de même, murmura le guerrier en manœuvrant le palan. 

Il déposa avec précaution l’engin sur une voie transversale, puis le poussa dans le fond de la

vaste salle où les chariots étaient habituellement rangés. Il s’apprêtait à mettre des cales derrière les

roues lorsqu’il entendit un grondement lointain. 

Le  bruit  provenait  du  tunnel  ;  un  tel  fracas  ne  pouvait  être  provoqué  que  par  l’arrivée  d’une

armada de wagonnets. 

 Qui cela peut-il bien être ?  se demanda Théogil. Aucun mouvement de troupes n’était annoncé

pour aujourd’hui. Tous les régiments étaient en route vers le Royaume des Premiers ou s’y trouvaient

déjà.  Les  ordres  de  Lorimbas  en  avaient  étonné  plus  d’un,  mais  ils  avaient  été  exécutés  sans

hésitation. 

Le  Troisième  se  releva  et  s’avança  vers  le  tunnel.  Il  tendit  l’oreille  en  retenant  sa  respiration

pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé. Il fut rapidement fixé : les roulements sourds se rapprochaient. 

 Les imbéciles,  songea-t-il.  Ils ne respectent pas les distances de sécurité. À cette vitesse, ils

 risquent de se heurter les uns aux autres en freinant. 

Agacé,  il  commença  à  s’affairer  pour  préparer  l’arrivée  inopinée  des  chariots.  Il  ajouta  de  la

paille  devant  les  butoirs  afin  d’amortir  les  chocs,  puis  courut  se  placer  près  du  levier  du  poste

d’aiguillage. Pour prévenir tout accident, il comptait essayer de répartir au mieux les wagonnets sur

les différentes voies d’arrivée. Le guerrier avait beau réfléchir, il ne savait toujours pas quelle unité

revenait au Noirjoug. 

Il concentra son attention sur la bouche sombre du tunnel, scrutant les ténèbres à la recherche de

la lueur du falot fixé à l’avant des engins. 

Quelques  instants  plus  tard,  le  Troisième  aperçut  effectivement  une  lumière,  mais  celle-ci  ne

provenait  pas  d’une  simple  lanterne.  Elle  éclairait  entièrement  le  tunnel  comme  un  soleil  ardent. 

Théogil dut détourner le regard pour ne pas être ébloui. 

 Qu’est-ce  donc  ?  un  nouveau  fanal  ?   se  demanda-t-il  avec  étonnement.  Il  décida  de  s’en

remettre à ses oreilles pour savoir quand actionner le levier. 

Soudain  il  entendit  le  crissement  des  plaques  de  métal  sur  les  roues  ;  les  conducteurs

ralentissaient l’allure. Un souffle chaud et parfumé jaillit du tunnel. 

Le guerrier respira d’étranges exhalaisons qui n’appartenaient ni aux Nains ou aux Humains, ni

aux Elfes ou aux créatures de Tion. La brise joua avec sa barbe et s’engouffra dans les anneaux de

son  haubert.  Elle  apportait  une  odeur  d’armes  huilées,  de  fer  astiqué  et  de  mains  lavées  au  savon. 

Puis le premier wagonnet surgit, entouré d’un halo lumineux qui illumina l’immense hall jusque dans

ses moindres recoins. 

—  J’ignore  ce  que  c’est,  mais  éteignez  cette  lampe  !  cria  Théogil  rudement.  (Agressés  par  le

rayonnement intense, ses yeux se voilèrent de larmes. Le Nain dut fermer les paupières. À l’aveugle, 

il  actionna  le  levier  et  orienta  les  chariots  sur  les  différentes  voies  d’arrivée  en  se  fiant  aux

crissements et aux vibrations.) Vite, enlevez les engins, il faut dégager les rails ! ordonna-t-il d’une

voix forte pour couvrir les bruits environnants. Sinon, nous allons avoir beaucoup de blessés ! 

La lumière était si vive qu’il pouvait voir les vaisseaux sanguins qui zébraient ses paupières. La

clarté  intense  passait  à  travers  la  peau,  rendant  celle-ci  presque  transparente,  comme  s’il  regardait

fixement le soleil de midi. 

Le  Troisième  sentit  une  source  de  chaleur  s’approcher  de  lui  ;  quelqu’un  le  poussa  sans

ménagement pour l’éloigner du poste d’aiguillage. 

— Eh ! Fais attention ! Tu me brûles ! 

Théogil ouvrit lentement les yeux et cligna des paupières. 

Devant  lui  se  tenait  un  être  de  lumière.  De  taille  humaine,  ce  dernier  était  nimbé  de  rayons

éblouissants d’une blancheur immaculée. L’air vibrait autour de la silhouette aux contours flous. 

— Je te salue, Troglodyte, dit le nouvel arrivant d’un ton amical. Tu n’as pas à avoir peur de

moi. Je ne te ferai rien si tu es habité par le Bien. 

Théogil saisit sa masse d’armes et recula d’un pas. 

— Qui es-tu ? demanda-t-il sèchement. Qui t’a autorisé à utiliser nos tunnels ? 

De la main gauche, il détacha le cor de son ceinturon. Il voulait le porter à ses lèvres lorsque

l’être de lumière lança un éclair contre lui. L’olifant s’embrasa aussitôt. 

Le Troisième le laissa tomber sur le sol avant que les flammes atteignent sa barbe. Ses derniers

doutes  fondirent  en  même  temps  que  l’instrument.  Ils  existent  donc  bel  et  bien  !  Je  suis  face  à  un

 Avatar ! 

Avec une opiniâtreté toute naine, le guerrier empoigna sa masse d’armes à deux mains et se mit

en position d’attaque. 

— Allez-vous-en. Vous n’avez aucune raison d’être ici et de plonger le pays dans la souffrance. 

— Non, Troglodyte. Nous n’apportons pas la souffrance, nous la détruisons, répondit l’Avatar

cordialement.  Le  Mal  a  plusieurs  formes.  Nous  savons  que  Nôd’onn  n’est  plus.  Une  de  tes

semblables nous a prévenus. Mais nous avons appris qu’il existe toujours des créatures vénérant Tion

dans cette contrée. (Il s’approcha du Nain. Théogil, pourtant habitué aux fournaises de la forge, dut

reculer devant la chaleur ardente dégagée par l’être de lumière.) Où pouvons-nous trouver les Albes, 

créature  du  bon  Essgar  ?  Nous  délivrerons  le  Pays  Sûr  de  leur  influence  néfaste  et  brûlerons  leurs

âmes perverties. Vous n’aurez plus rien à craindre. 

— Allez-vous-en ! cria le guerrier en brandissant sa masse d’armes. Nous viendrons à bout des

perfides  Oreilles-pointues  sans  votre  aide  !  Personne  ne  vous  a  appelés  !  Vous  ne  savez  pas

discerner le Bien du Mal ! 

—  Seule  la  pureté  est  épargnée.  Ce  qui  est  réduit  en  cendres  n’était  pas  assez  pur.  (L’Avatar

avança brusquement la main et toucha le crâne du Nain, qui n’eut pas le temps d’esquiver.) Montre-

moi,  Troglodyte,  si  tu  portes  la  marque  de  la  probité  ou  si  tu  dissimules  une  tare  qui  justifierait  ta

mort. 

Théogil fut paralysé par la chaleur écrasante ; il eut l’impression qu’un fer incandescent brûlait

ses tempes et traversait sa boîte crânienne, asséchant son esprit. Ses mains devinrent lourdes. Elles

s’inclinèrent, puis laissèrent finalement choir la masse d’armes. 

— Tu as menti, dit l’être avec un ton réprobateur. Tu m’as caché qu’il restait des Orcs dans un

endroit nommé Toboribor. Et je vois dans tes pensées qu’il existe également un royaume montagneux, 

Borwôl, peuplé d’Ogres au nord-est. (Il se mit à rire joyeusement.) Oh, nous avons beaucoup à faire

dans le Pays Sûr. Bientôt, il méritera son nom, Théogil Fortemain. Bientôt, il sera vraiment sûr. Plus

aucune  créature  de  Tion  ne  menacera  les  Humains,  les  Elfes  et  les  Nains.  (Les  doigts  de  feu  le

libérèrent. Il recula en chancelant et s’effondra contre un butoir.) Mais gardez-vous de vous mettre en

travers  de  notre  chemin  !  Ceux  qui  voudront  s’opposer  à  notre  mission  divine  seront  considérés

comme des alliés du Mal. 

L’Avatar s’éloigna en direction des wagonnets. 

Une main en visière pour lutter contre la clarté intense, Théogil ouvrit lentement les yeux pour

observer ce qui se passait dans le hall. 

La  grande  salle  se  remplissait  de  guerriers  revêtus  d’étincelants  harnois  blancs.  Aussitôt

descendus des chariots, ils formaient des bataillons serrés au-dessus desquels flottaient des bannières

opalines.  Au  contraire  du  Nain,  qui  avait  l’impression  que  ses  yeux  allaient  bouillir,  la  lumière

aveuglante ne semblait pas les déranger. 

Le  vacarme  qui  emplissait  le  hall  d’arrivée  éveilla  l’attention  des  autres  sentinelles  du

Noirjoug. 

Le Troisième vit plusieurs de ses pairs descendre lentement l’escalier massif. Lorsque ceux-ci

découvrirent l’étrange spectacle qui se déroulait dans la salle, ils sonnèrent l’alerte pour appeler la

petite garnison qui défendait la montagne à prendre les armes. 

L’Avatar se retourna vers Théogil. Ce dernier se baissa pour empoigner sa masse d’armes qui

gisait sur le sol. 

—  O,  simples  d’esprit  !  s’écria  l’être  de  lumière  d’un  ton  compatissant.  Vous  choisissez  de

courir à votre perte, alors que nous poursuivons le même but. Vous mourrez tous. 

—  Je  vais  te  prouver  que  nous  n’avons  pas  peur  de  toi  ni  de  tes  soldats  rutilants,  répliqua  le

Nain. 

Il se releva d’un bond et s’élança vers son adversaire en hurlant un cri de guerre. 

Peu  avant  d’atteindre  la  silhouette  incandescente,  il  fut  submergé  par  une  chaleur  atroce.  Le

métal de son armure devint rouge vif et se mit à fondre. Le cuir brûla en dégageant une odeur infecte

tandis que chair et sang s’évaporèrent en moins de temps qu’une goutte d’eau sur un charbon ardent. 

Quelques  secondes  plus  tard,  il  ne  restait  de  Théogil  Fortemain  qu’un  monceau  de  cendres  et

d’ossements  noircis.  Les  restes  calcinés  furent  bientôt  piétinés  par  l’armée  des  Avatars,  qui

s’avançait à la rencontre de la garnison du Noirjoug. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

vers la fin du 6 235e cycle solaire, en hiver

Boïndil  marchait  en  s’enfonçant  dans  la  neige  fraîche  qui  avait  recouvert  entièrement  le

bivouac.  Il  fut  le  dernier  à  pénétrer  dans  la  tente  où  la  réunion  devait  avoir  lieu.  Le  guerrier

s’approcha  du  foyer  pour  se  réchauffer  et  se  servit  un  hanap  de  bière.  L’atmosphère  était  plutôt

lugubre.  L’armée  naine  atteindrait  le  Noirjoug  le  lendemain  et  risquait  de  rencontrer  à  tout  moment

les Avatars. 

— Les bougres ! grogna-t-il. On voit bien que ces êtres descendent de Tion. Ils chassent le Mal

mais ils ne sont capables que du pire ! (Il but à grands traits avant de remplir de nouveau son calice, 

puis braqua son regard sur Tungdil.) Avons-nous des nouvelles de nos éclaireurs ? 

— Nous savons que leur cavalerie a quitté la montagne plate et se dirige vers le nord, annonça

Lorimbas. Ils ont détruit les tunnels menant au Noirjoug après les avoir utilisés. 

—  Comment  tes  soldats  ont-ils  pu  découvrir  que  les  galeries  se  sont  effondrées  ?  demanda

sèchement Furibard. 

—  Ils  ont  remarqué  de  profondes  crevasses  sur  le  trajet,  répondit  le  roi  des  Troisièmes.  Les

Avatars ont miné de grands tronçons. Ce que le tremblement de terre avait épargné, ils l’ont anéanti

grâce à leurs pouvoirs magiques. 

Xamtys acquiesça. 

—  Nous  sommes  arrivés  aux  mêmes  conclusions.  Cela  vaut  également  pour  nos  propres

tunnels : ils ne sont plus sûrs. Les armées de Balendilín, Gandogar et Glaïmbar vont devoir voyager

en surface. 

— Encore un mauvais point pour nous, déclara Tungdil. (Il observa une fois de plus la grande

carte  du  Pays  Sûr.  Il  pointa  du  doigt  le  Noirjoug,  puis  prolongea  en  pensée  la  route  prise  par  les

Amshas et leur armée. Son regard s’arrêta sur Dsôn Balsur.) Si l’on réfléchit d’après leurs critères, 

le  royaume  des Albes  semble  une  destination  plausible.  Ce  sont  nos  pires  ennemis,  et  l’Eau  Noire

leur a donné un pouvoir supplémentaire. Ils sont des proies parfaites pour les Avatars. 

—  Si  les  Êtres  de  feu  n’étaient  pas  aussi  nuisibles  pour  les  terres  qu’ils  traversent,  je  serais

tentée  de  dire  que  nous  devrions  les  laisser  faire,  remarqua  la  reine  des  Premiers.  Ils  sont  assez

puissants  pour  exterminer  les Albes  alors  que  l’armée  réunifiée  va  d’échec  en  échec.  Depuis  cette

nuit où le camp a été attaqué, les Humains ne trouvent plus de volontaires prêts à partir au front. Les

soldats désertent par centaines. 

— Tu as raison, Xamtys. En découvrant le secret de l’Eau Noire, nos ennemis sont devenus plus

dangereux que jamais. Mais nous devons arrêter les Avatars le plus rapidement possible. (Tungdil se

tourna vers Narmora.) Es-tu prête à les affronter ? 

La Mage avait les yeux rivés sur les flammes dansantes du foyer. 

— Je me demande sans cesse si mes pouvoirs magiques sont en mesure de les arrêter, avoua-t-

elle. Adepte de Samusin, je tente de suivre le chemin de l’équilibre entre le Bien et le Mal, l’ombre

et la lumière. Je tire mon énergie de ces deux sources. Peut-être ne suis-je pas la bonne personne ? 

Un  Mage  voué  exclusivement  à  la  lumière  aurait  sans  doute  plus  de  chances  de  les  vaincre.  (Elle

détacha lentement son regard du feu.) Nous verrons bientôt si mes sortilèges sont efficaces. 

— Je serai à tes côtés, mon mentor, annonça Rodario en s’efforçant de prendre un ton dégagé. Je

leur ferai croire qu’ils se trouvent en face du Mage le plus puissant du Pays Sûr ; ton attaque surprise

les mettra à genoux les uns après les autres. (Il avala une gorgée de bière et grimaça. La boisson était

trop  amère.)  Enfin,  j’espère,  dit-il  à  voix  basse.  Après  ma  mort,  pourrais-tu  ériger  à  Porista  une

statue à mon effigie ? demanda-t-il à Narmora. (La Mage fit la sourde oreille.) Modeste, bien sûr. 

Tungdil  sourit.  Il  remarqua  que  Djerůn  se  tenait,  comme  à  son  habitude,  immobile  derrière  sa

nouvelle maîtresse. Son armure abîmée le rendait encore plus impressionnant, car elle témoignait des

rudes épreuves surmontées par son propriétaire. Les lances, les épées et le feu n’avaient pas réussi à

le faire plier. 

Tandis  qu’il  observait  le  colosse  de  fer,  Tungdil  eut  comme  une  révélation.  Les  Avatars

disposaient  manifestement  de  grands  pouvoirs  magiques,  avec  lesquels  ils  exterminaient  toute

créature du Mal qui se trouvait à leur portée. D’après la légende et les récits des rares rescapés, on

ne survivrait à leur attaque que par miracle – ou en prouvant sa relative « pureté ». 

 Mais  Djerůn  est  toujours  en  vie.  Ils  auraient  dû  le  réduire  à  néant.  Il  est  une  créature  du

 Mal, plus puissante que les Orcs, les Bogglins ou les Ogres.  Tungdil sentit un picotement au niveau

du ventre, persuadé d’avoir mis le doigt sur un détail important.  Il a survécu à leurs attaques. Ce ne

 peut pas être le fruit du hasard. 

Sans donner d’explication, il se leva soudainement avant de s’approcher du garde du corps de

Narmora pour toucher son harnois. Il caressa les ciselures noircies par le feu, observa les runes que

Balyndis  avaient  sculptées  sur  les  plaques  de  métal  selon  les  instructions  d’Andôkai.  Les  runes

 l’auraient-elles protégé ? 

—  Pardon  de  t’importuner,  ô  héros  du  Noirjoug,  mais  que  fais-tu  ?  s’enquit  Rodario. 

Naturellement, vous, les Nains, avez un penchant pour l’art de la forge ; toutefois, ce n’est peut-être

pas le meilleur moment pour juger d’un tel travail. 

Tungdil ignora la remarque du comédien. 

— Narmora, voudrais-tu demander à ton garde du corps de nous raconter exactement ce que les

Avatars lui ont fait subir ? 

—  Ce  n’est  pas  la  peine,  il  te  comprend,  répondit-elle.  (Peu  après,  les  sons  étranges  que

personne ne saisissait, à l’exception de la Mage, retentirent.) Il affirme qu’ils l’ont attaqué avec des

sortilèges. 

Tungdil cogna légèrement contre la cuirasse. 

—  Comment  a-t-il  pu  survivre  alors  que  les  Troisièmes,  qui  portaient  également  de  lourdes

armures, ont été anéantis ? lança-t-il en balayant du regard la petite assemblée. Djerůn est un être qui

peut difficilement compter sur la clémence des Amshas. Et, malgré leur immense pouvoir, ces demi-

dieux  n’ont  réussi  qu’à  couvrir  de  suie  l’armure  de  leur  ennemi.  Si  l’armée  qui  les  accompagnait

n’avait pas dompté l’insoumis, ils auraient été incapables de l’arrêter. 

— Ainsi, tu penses que son armure l’a protégé contre les sortilèges, résuma Boëndal qui avait

compris où Tungdil voulait en venir. Andôkai avait   donc trouvé un moyen de lutter contre les Êtres

de feu ? 

La Mage secoua la tête. 

— Non, je ne crois pas. Pourquoi n’en a-t-elle jamais parlé ? 

— Afin de ne décevoir personne si la tentative se révélait être un échec, intervint Rodario. Elle

a peut-être envoyé notre chevalier blanc pour expérimenter ce procédé. 

— Tu connaissais mal l’Impétueuse, rétorqua la demi-Albe. Elle n’aurait jamais mis en jeu la

vie de Djerůn de manière aussi aléatoire. Il est tombé par un malheureux hasard entre les mains des

Avatars. Ce n’était pas sa mission. (Elle fit signe à Tungdil de s’écarter de son garde du corps, puis

se  prépara  à  lancer  un  sortilège.)  Nous  allons  vérifier  sur-le-champ  si  l’armure  est  aussi  résistante

que tu le prétends. 

Elle  articula  quelques  paroles  inintelligibles  pour  prévenir  le  colosse  de  ce  qu’elle  avait

l’intention de faire, puis recula de deux pas. 

— Holà ! tout doux ! Tu ne comptes pas sérieusement faire cela sous la tente, protesta Furibard. 

La Mage ne lui prêta aucune attention. 

Une flammèche qui s’était détachée du foyer vola vers la jeune femme, puis se posa docilement

dans  la  paume  droite  de  celle-ci.  Elle  se  teinta  de  nuances  rubis  avant  de  croître  à  vue  d’œil. 

Lorsqu’elle atteignit une coudée, Narmora la projeta contre le large plastron de la cuirasse. 

La flamme fendit l’air et s’écrasa avec fracas contre le métal ; Djerůn commença à prendre feu. 

Les  runes  se  mirent  à  rougeoyer,  et  le  brasier  s’éteignit  aussitôt.  Le  guerrier  n’avait  pas  même

chancelé. 

— Essayons maintenant une attaque plus virulente, murmura la demi-Albe tandis qu’elle levait

lentement la main. 

Les flammes du foyer et des lampes à huile s’élevèrent brusquement dans les airs. Elles vinrent

s’accrocher aux doigts de la Mage, formant une grosse boule de feu. La jeune femme lâcha la sphère

embrasée sur son garde du corps. 

Le colosse disparut derrière un rideau ardent. Cette fois-ci, il tomba à genoux sous la violence

de l’attaque. Quelques instants plus tard, il se releva lestement comme s’il ne s’était rien passé. Le

feu s’était évanoui. Reprenant sa pose statuaire, le guerrier poussa un léger grondement. 

—  Il  dit  qu’il  sent  la  chaleur  mais  qu’elle  ne  lui  inflige  aucune  douleur,  traduisit  Narmora, 

encore  étonnée  du  résultat  de  son  expérience.  (Elle  claqua  du  doigt  et  les  lampes  à  huile

s’enflammèrent de nouveau. La lumière revint sous la tente.) Que ce soit clair entre nous : je ne l’ai

pas épargné. Avec le feu que j’ai lancé sur Djerůn, je peux fondre le fer sans aucune difficulté. (La

Mage  s’avança  vers  le  colosse  immobile.  Elle  observa  le  harnois  en  secouant  la  tête,  puis  toucha

avec précaution le métal.) Ce n’est même pas brûlant. Les runes sont encore luisantes. (Elle se tourna

vers les Nains.) Nous avons désormais la preuve que Balyndis a forgé une armure qui ne résiste pas

seulement aux assauts des armes ordinaires. 

Tungdil soupira de soulagement. 

— Vraccas, tu nous offres la chance de défendre le Pays Sûr en utilisant le savoir-faire dont tu

nous as dotés. Nous te remercions. 

Il  mit  un  genou  en  terre  et  entama  une  prière  à  voix  basse.  Tous  les  autres  Nains  l’imitèrent, 

hormis Lorimbas. 

 Le  Dieu  forgeron  ne  vous  sera  d’aucune  aide  contre  moi.   Le  roi  des  Troisièmes  darda  un

regard méprisant sur les têtes inclinées qu’il aurait volontiers tranchées.  Patience. Il est encore trop

 tôt pour agir. 

Tungdil se releva le premier. 

—  Balyndis  doit  nous  rejoindre  le  plus  tôt  possible.  Nous  avons  besoin  des  instructions

qu’Andôkai lui avait fait parvenir pour forger l’armure de Djerůn. 

 C’est décidément une fatalité de toujours recroiser son chemin ! 

Boëndal hocha la tête d’un air approbateur. 

—  Il  faudrait  fabriquer  immédiatement  dix  mille  armures  de  ce  genre  avant  d’affronter  les

Avatars, dit le guerrier, la main posée sur le manche de son bec-de-corbin. Je ne pense pas être un

lâche,  pourtant,  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  les  attaquer  sans  cette  protection,  me  semble-t-il. 

Jusqu’à présent, ceux qui ont survécu à un assaut des Êtres de feu sont plutôt rares. 

Afin  d’éviter  toute  mauvaise  surprise,  Tungdil  dépêcha  sans  tarder  quatre  messagers  en

direction des Montagnes Grises. Balyndis devait être prévenue coûte que coûte. 

— Nous atteindrons demain le Noirjoug. Inspectons les lieux avant de décider de la marche à

suivre, proposa-t-il. Il serait effectivement plus prudent de forger les harnois avant l’offensive, mais

nous manquons de temps. (Le Nain posa son doigt sur la carte à l’endroit où était dessiné le royaume

des Albes.) Les Avatars tirent leur pouvoir du Mal qu’ils détruisent. En dévastant Dsôn Balsur, ils

vont accroître leur puissance. Qui sait si les armures résisteront encore après leur victoire. 

— Tout de même, jubila Furibard, l’espoir renaît ! Une fois glissé dans cette fine robe de fer

protectrice,  je  vais  flanquer  une  volée  à  ces  gredins  !  Que  je  me  fasse  bien  comprendre  :  les  dix

premiers sont à moi. 

—  Il  n’y  a  que  onze  Avatars,  remarqua  Boëndal.  (Son  intervention  provoqua  l’hilarité

générale.) Tempère ton ardeur. 

Un large sourire se peignit sur le visage de Boïndil, découvrant la puissante denture du guerrier. 

Il leva son hanap. 

— Et alors ? Ce n’est pas ma faute s’il n’y en a pas pour tout le monde. 

* * *

Le  lendemain  après-midi,  lorsque  l’armée  arriva  en  vue  du  Noirjoug,  la  bonne  humeur  de  la

veille s’évanouit aussitôt. 

Les sombres nuées qui ternissaient le ciel bleu hivernal n’annonçaient nullement une tempête de

neige,  comme  ils  l’avaient  cru  de  prime  abord.  En  approchant,  ils  comprirent  qu’il  s’agissait  de

colonnes de fumée. Et l’origine de l’incendie ne faisait aucun doute. 

La montagne au sommet plat était devenue un gigantesque brasier. 

D’une hauteur vertigineuse, les flammes rouges dévoraient avidement la pierre et baignaient la

plaine  d’une  lueur  apocalyptique.  Des  rochers  se  détachaient  des  parois  avant  de  s’écraser  avec

fracas sur le sol aride et poussiéreux, soulevant des nuages de cendres qui se mêlaient aux flots de

fumée noire. 

— Je n’aurais jamais cru voir un jour quelque chose de la sorte, balbutia Xamtys. 

—  Comment  est-ce  possible,  vénérable  Mage  ?  demanda  Furibard,  incrédule.  Les  Avatars

auraient-ils transformé le granit en charbon ? 

Narmora plissa les yeux. 

—  C’est  un  avertissement,  dit-elle  en  serrant  les  dents.  Un  avertissement  à  tous  ceux  qui  les

suivent. Une démonstration de leur pouvoir. 

— Comment vais-je pouvoir mettre cela en scène ? soupira Rodario tandis que Furgas haussait

les épaules. 

Tungdil posa sa hache sur l’épaule. 

— Allons voir de plus près. 

Dans  un  périmètre  de  cinq  cents  pieds  autour  du  Noirjoug,  la  neige  s’était  transformée  en  une

boue  immonde.  À  trois  cents  pieds  du  mont  mutilé,  le  sol  était  aussi  sec  qu’en  été.  Les  bottes  des

arrivants soulevaient des tourbillons de poussière. 

Ils  ne  purent  s’approcher  à  moins  de  deux  cents  pieds,  car  les  éboulements  représentaient  un

danger  fatal  et  imprévisible.  Ils  découvrirent  à  divers  endroits  des  restes  de  haches  et  de  massues. 

Des ossements calcinés et des pièces d’armure fondues gisaient sur la terre desséchée. La garnison

de la montagne plate avait connu une bien triste fin. 

Lorimbas  observait  avec  amertume  le  spectacle  de  dévastation.  Des  larmes  roulaient  sur  ses

joues poilues. 

—  À  vos  yeux,  ils  n’étaient  peut-être  que  de  cruels  Troisièmes,  murmura-t-il  en  faisant  des

efforts pour se maîtriser, mais j’ai perdu ici des amis, dont la mort indigne exige réparation. 

Le  combat  contre  les Avatars  prit  soudain  pour  lui  et  ses  guerriers  une  autre  dimension.  Les

flammes du Noirjoug avaient embrasé les cœurs des Troisièmes, qui criaient vengeance. 

— Notre croisade est vouée à l’échec, marmonna Rodario. (Il gratta le sol poussiéreux avec sa

botte.) Sans les harnois, inutile de penser à les attaquer. Vous n’êtes pas de cet avis ? 

—  Nous  n’aurons  peut-être  pas  le  choix,  répliqua  Lorimbas  d’un  air  sombre.  (Le  roi  examina

les traces laissées par leurs ennemis. Ceux-ci avaient ouvert à travers l’épaisse couche de neige une

tranchée de cent pas de largeur vers le nord, ne laissant aucun doute sur leur destination. Le Nain se

baissa  et  ramassa  une  tête  de  hache  à  laquelle  le  manche  à  moitié  consumé  était  encore  accroché.)

Main-d’Or a raison. Il faut les arrêter avant qu’ils atteignent Dsôn. S’ils anéantissent les Albes, ils

accroîtront encore leur pouvoir. 

—  C’est  insensé,  non  ?  s’écria  Furibard.  Lune  après  lune,  nous  nous  sommes  efforcés  de

chasser du Pays Sûr les Oreilles-pointues maléfiques, et maintenant nous devons les protéger contre

ceux qui pourraient les exterminer. 

—  J’avoue  que  cela  ne  me  plaît  guère,  reconnut  Tungdil.  Toutefois,  empêcher  les Avatars  de

détruire  Dsôn  Balsur  ne  sauvera  pas  les  Albes.  Ce  n’est  qu’un  sursis.  (Il  regarda  Lorimbas.)

Partageons  nos  forces.  Serait-il  possible  à  dix  mille  de  tes  guerriers  de  rejoindre  à  marche  forcée

l’armée Blanche en mouvement et de la dépasser sans se faire voir ? Nous pourrions ainsi la prendre

en  tenaille.  (Le  roi  des  Troisièmes  acquiesça.)  Bien.  Narmora,  Rodario,  les  jumeaux  et  moi,  nous

partirons avec eux pour stopper l’avancée de l’ennemi. En engageant le combat, nous le fixerons. Le

reste  de  tes  troupes,  avec  l’aide  des  Premiers  et  des Affranchis,  l’attaquera  par  derrière.  Narmora

s’occupera des Avatars dès qu’ils feront leur apparition. (Il donna une tape sur l’épaule de Boïndil.)

Qu’en penses-tu ? Le défi est-il à ton goût ? 

— Je n’en sais rien, répondit Furibard. Il est peut-être un peu trop osé. 

Lorsque  Tungdil  se  mit  en  marche  avec  les  troupes  d’élite  des  Troisièmes  pour  prendre  de

vitesse l’armée adverse, la montagne plate, jadis si imposante, n’était plus qu’un misérable mamelon

crevassé  d’une  hauteur  de  cinquante  pieds.  La  nuit  venue,  ils  n’aperçurent  de  leur  bivouac  que

d’immenses gerbes d’étincelles jaillissant d’un tas de gravats. Le feu des Avatars avait eu raison du

Noirjoug, et carbonisé entièrement le puissant mont. 

Malgré tous leurs efforts, Tungdil et les Troisièmes n’arrivaient pas à combler leur retard sur

l’armée  Blanche.  La  nuit,  celle-ci  projetait  ses  rayons  éblouissants  vers  la  voûte  céleste,  indiquant

clairement sa position. La distance entre elle et ses poursuivants ne diminuait pas. 

L’endurance  des  soldats  étrangers  semblait  inextinguible  ;  de  l’aube  au  crépuscule,  ils

marchaient  sans  aucune  halte,  abattant  mille  après  mille.  Au  bout  de  dix  lunes,  les  Troisièmes

commencèrent à montrer des signes de fatigue. 

—  S’ils  continuent  à  courir  ainsi,  encore  dix  lunes  et  ils  seront  arrivés  chez  les  Oreilles-

pointues aux yeux noirs, grogna Furibard en examinant à la lumière du feu de camp ses pieds truffés

d’ampoules.  Nous  parvenons  à  peine  à  les  suivre.  Gemmil,  Xamtys  et  Lorimbas  ne  peuvent  pas

imposer une telle cadence au gros des troupes. Ils sont probablement déjà distancés. 

Tungdil  étudia  une  nouvelle  fois  la  carte.  Autour  de  lui  étaient  assis  les  officiers  des

Troisièmes. Les visages tatoués restaient impassibles. 

—  Nous  ne  serons  pas  en  mesure  d’attaquer  à  l’endroit  convenu,  dit-il  après  estimation  des

distances.  (Avec  le  long  tuyau  de  sa  pipe  il  montra  la  frontière  de  Dsôn  Balsur.)  En  marchant  plus

vite, nous pourrons les intercepter ici. J’expédie une estafette pour prévenir l’armée principale. 

Les officiers continuaient à écouter la conversation en silence. 

—  C’est  risqué,  mais  difficile  de  faire  autrement,  remarqua  Boëndal  pensivement.  Les  arrêter

près de la frontière de Dsôn Balsur présente un grand désavantage : si près du but, ils redoubleront

d’ardeur pour nous mettre en déroute le plus rapidement possible. 

— Nous n’avons pas d’autre solution, nous sommes trop lents. 

Tungdil lut les rapports des éclaireurs qui épiaient les mouvements de l’armée Blanche. 

Durant  les  dix  dernières  lunes,  quatre  cités  se  trouvant  sur  le  chemin  de  l’ennemi  avaient  été

dévastées.  Selon  toute  apparence,  elles  avaient  refusé  de  soutenir  l’envahisseur  ;  elles  avaient  été

pillées et incendiées. 

Il y avait peu de rescapés  ;  seuls  les  enfants  et  les  jeunes  filles  avaient  échappé  au  massacre, 

bénéficiant  de  la  clémence  des  Avatars.  Tous  les  autres  avaient  été  réduits  en  cendres  comme  la

garnison  du  Noirjoug.  Forêts,  champs,  prés  et  prairies  connaissaient  le  même  sort.  Les Amshas  ne

laissaient derrière eux que des terres brûlées. 

Tungdil reconnaissait volontiers que Nains et Humains n’étaient pas des êtres entièrement purs, 

mais il doutait fortement que ce soit une raison suffisante pour justifier un tel carnage. 

 Je ne suis pas au fait des critères divins pour juger de la valeur des peuples, mais ce qu’ils

 sont en train d’accomplir est atroce. Même les Albes font moins de ravages qu’eux.  Le Nain jeta le

rapport  des  éclaireurs  dans  le  foyer  et  observa  le  papier,  qui  se  tordit  avant  de  s’enflammer.  Il

songea à la montagne plate et aux crimes dont les Avatars portaient l’entière responsabilité.  Ces êtres

 sont pires que toutes les créatures de Tion réunies. 

Cette nuit-là, il rêva de Balyndis et de Myr. 

Elles se battaient en combat singulier devant lui, l’une avec une pince de forge et l’autre avec

des ciseaux acérés. Salfalur fit son apparition. Le Troisième tua férocement les deux rivales puis, les

larmes aux yeux, se jeta sur Tungdil en brandissant son énorme marteau de guerre. Au moment où son

ennemi juré abattait son arme sur lui, le Nain se réveilla en sursaut. 

Boïndil était accroupi près de lui et le secouait. 

—  Debout,  l’érudit.  Les  bougres  phosphorescents  ont  repris  la  marche  plus  tôt  qu’à

l’accoutumée. On dirait qu’ils ont eu vent de notre plan. 

Tungdil se leva en pestant. Il attacha son baudrier, enfonça sa couverture dans son sac et partit

au  trot  pour  rejoindre  la  tête  du  corps  d’armée  déjà  en  mouvement.  Les  Troisièmes  n’avaient  pas

estimé nécessaire de le tirer du sommeil. Sans Furibard, ils l’auraient abandonné près des restes du

feu. 


Il sentit les regards perçants sur sa nuque lorsqu’il longea les rangs des guerriers tatoués. Non, 

Boïndil avait raison, il ne leur tournerait jamais le dos durant un combat, même s’il était de la même

tribu qu’eux. 

Le Pays Sûr, 

82 milles au nord-ouest de Dsôn Balsur, 

vers la fin du 6 235e cycle solaire, en hiver

Ondori tira légèrement les rênes pour indiquer à son taureau de marcher au pas. Elle se retourna

sur  sa  selle  et  contempla  avec  fierté  la  cohorte  de  quatre  mille  guerriers  qui  la  suivait  dans

l’obscurité. 

Tous avaient bu de l’Eau Noire ; ainsi invincibles, personne ne pourrait les arrêter. 

Les  Immortels  avaient  confié  à  l’Albe  la  mission  de  se  rendre  en  Âlandur  et  de  tuer  Liútasil. 

Ondori avait accepté avec joie. La mort du prince elfique primait sur ses plans de vengeance contre

les  Nains.  Grâce  au  pouvoir  de  l’Eau  Noire,  elle  avait  désormais  tout  le  temps  du  monde  pour

organiser une petite visite aux courts-sur-pattes. 

Avec un peu de chance et le soutien de Tion, elle pourrait éliminer toute la famille de Liútasil. 

Si l’attaque se soldait par une victoire, elle parcourrait l’Âlandur avec ses troupes et ravagerait les

cités elfes les unes après les autres. La tour des Immortels recevrait de nouveaux ornements. La tête

du prince serait fichée sur une pique tout en haut de l’édifice. 

 Tiens, tiens. Des voyageurs imprudents.  Au pied d’une colline, la guerrière repéra une faible

lueur rougeâtre qui provenait sans nul doute d’un feu de camp mal dissimulé. Elle ordonna à l’armée

de faire halte, puis fit signe à une vingtaine d’Albes de l’accompagner.  C’est de bon augure,  songea-

t-elle.  La chasse aux Fées commence. 

Ils se glissèrent sans bruit dans les sous-bois et atteignirent bientôt le fond du vallon. La paroi

de  l’éminence  escarpée  formait  une  sorte  de  promontoire  au-dessus  du  bivouac  ennemi,  offrant  un

abri contre la pluie et la neige. Un lieu idéal pour accueillir des voyageurs fourbus. Cette nuit-là, les

dieux en avaient pourtant décidé autrement. 

Ondori s’allongea sur le sol et se mit à ramper. Tandis qu’elle approchait du campement, elle

entendait  des  ronflements,  sentait  l’odeur  âcre  du  tabac.  Elle  s’arrêta  derrière  un  rocher  pour

observer à son aise ses proies. 

 Des Troglodytes,  se dit-elle en apercevant les corps trapus des dormeurs, allongés autour d’un

feu  qui  crépitait  faiblement.  Que  font-ils  ici  ?  Le  guerrier  qui  montait  la  garde  lui  tournait  le  dos. 

Assis sur une pierre, il fumait tranquillement la pipe et remplissait de temps à autre son gobelet dans

une marmite accrochée au-dessus du foyer. 

Ondori compta la petite troupe et dénombra vingt Nains.  Ce ne sont pas des éclaireurs, il n’y a

 rien à voir dans les parages. 

En  quelques  gestes,  elle  fit  comprendre  aux  soldats  qui  l’accompagnaient  d’épargner  l’un  des

voyageurs  afin  de  pouvoir  le  questionner.  Les  autres  ne  lui  étaient  d’aucune  utilité.  Elle  concentra

toute son attention sur les flammes ondoyantes. Celles-ci obéirent aussitôt à sa volonté et vacillèrent

avant de s’éteindre. 

La sentinelle se leva en maugréant. Elle jeta du bois sec sur les braises, puis s’agenouilla pour

attiser le feu. 

Ondori sortit de l’ombre du rocher et se coula furtivement près du Nain. Le guerrier n’eut pas le

temps  de  réagir  que  l’arme  en  forme  de  croissant  lui  tranchait  déjà  le  cou.  Il  s’affaissa  dans  un

gargouillis. Un flot de sang jaillit sur les braises, qui s’éteignirent définitivement. 

Un des dormeurs fut brusquement tiré de son sommeil par le bruit du corps trébuchant. À peine

avait-il  levé  la  tête  qu’il  reçut  deux  flèches  dans  la  poitrine.  Il  retomba  sur  sa  couche  comme  s’il

voulait se rendormir sur-le-champ. 

Les  Albes  s’avancèrent  dans  les  rangs  des  Nains  et  accomplirent  leur  œuvre  funeste  ;  ils

tranchaient les gorges des uns, perçaient les paupières des autres puis plongeaient leurs épées dans

les corps étendus. 

Ondori  s’agenouilla  près  du  dernier  survivant  pour  saisir  l’arme  posée  près  de  lui.  Elle  lui

donna ensuite un léger coup sur l’épaule avec le manche de sa lance pour le réveiller. 

Alors  que  celui-ci  se  redressait  lentement,  les  yeux  embués  de  fatigue,  l’Albe  s’aperçut  qu’il

s’agissait d’une Naine. La rescapée chercha vainement sa hache. 

— Tiens-toi tranquille, susurra Ondori. (Elle brandit l’arme de son adversaire avant de la jeter

au loin dans la neige.) Si tu cries, tes amis mourront et tu les rejoindras après sans tarder. Tu m’as

comprise, Troglodyte ? (La Naine acquiesça en serrant les dents.) Que venez-vous faire ici ? 

— Vous espionner. 

L’Albe la regarda froidement. 

— Ne t’avise pas de me mentir, courte-sur-pattes. (Le visage de la guerrière lui était vaguement

familier.)  Mais  je  te  connais.  Je  t’ai  vue  durant  la  bataille  des  Montagnes  Grises  !  C’est  toi  qui  as

hurlé et créé une diversion qui m’a permis de m’enfuir. (Elle sourit méchamment.) Tu es la compagne

du  roi  qui  a  investi  les  galeries  abandonnées.  Envoie-t-il  une  nouvelle  armée  contre  nous  ?  Faites-

vous partie de l’avant-garde ? 

— Non, tu te trompes, répliqua la Naine. Nous devions simplement observer ce qui se passait à

la frontière de Dsôn Balsur, puis nous rendre chez les Elfes pour entamer des négociations. 

Ondori fit tournoyer sa lance puis, d’un mouvement rapide, posa la pointe de fer sur la gorge de

son adversaire. 

—  Dis-moi  la  vérité,  Troglodyte.  (Elle  tourna  son  arme  et  caressa  avec  le  métal  tranchant  la

poitrine d’un autre Nain près d’elle.) Pense à tes amis, gronda l’Albe. Je peux tous les expédier dans

l’au-delà sans le moindre remord. 

La Naine baissa la tête. 

— Tu ne leur feras rien, Oreille-pointue, rétorqua-t-elle en frémissant. 

La  guerrière  enfonça  froidement  la  pointe  de  sa  lance  dans  le  cadavre.  Son  adversaire  tomba

dans le piège et crut que son silence avait provoqué la mort de son compagnon. 

— Encore dix-huit, toi y compris. Combien de temps encore vas-tu mentir ? 

— Immonde créature ! 

Soudain, la Naine se jeta sur Ondori et fit basculer celle-ci en arrière tout en écartant la lance. 

L’Albe se dégagea lestement de l’étreinte inattendue et assena un violent coup de genou sur le menton

de la malheureuse, qui s’écroula. 

— Trop lente. 

Elle  se  releva  avec  aisance.  C’est  un  hasard  providentiel.  Nous  détenons  maintenant  un

 précieux otage.  Négligemment, elle épousseta la neige sur son manteau. À cet instant, la Naine, qui

avait feint de perdre connaissance, bondit et plongea sa dague jusqu’à la garde dans la cuisse gauche

de  l’Albe.  La  lame  transperça  le  cuir  pour  s’enfoncer  profondément  dans  la  chair.  La  guerrière

chancela. 

—  Aux  armes  !  cria  la  Naine  en  retirant  brutalement  son  arme.  Une  Oreille-pointue  s’est

introduite dans le bivouac ! 

Elle prit Ondori au collet et pointa le long poignard sur sa gorge. 

—  Ne  la  tuez  pas  !  ordonna  l’Albe  à  ses  guerriers  malgré  la  douleur  lancinante  qu’elle

ressentait à la cuisse. Elle peut nous servir ! 

Ondori saisit la main rugueuse qui tenait la lame et tenta de se dégager. La Naine avait une force

impressionnante, exacerbée par la volonté de punir la meurtrière de l’un de ses amis. 

Quatre Albes vinrent à son secours, empoignèrent l’assaillante et la jetèrent rudement sur le sol

gelé. Ils s’agenouillèrent ensuite sur les bras et les jambes de la rescapée pour l’immobiliser. Celle-

ci se débattait comme une forcenée. 

La guerrière déchira un morceau d’étoffe de la cape d’un cadavre, puis se banda la jambe afin

de juguler l’hémorragie. Grâce à l’Eau Noire, la plaie se refermerait très vite. 

— Maudite larve des montagnes, grogna-t-elle avant de décocher un coup dans le ventre de la

Naine avec le manche de sa lance. (Elle regarda avec satisfaction son ennemie se tordre de douleur.)

Nous t’emmenons, Troglodyte. Tu es la femme du roi et une bonne amie de Tungdil Main-d’Or. (Elle

fit signe aux Albes de ligoter la prisonnière.) Mon intuition me dit que tu nous seras précieuse. 

Elle  s’éloigna  en  boitillant.  Ses  guerriers  la  suivirent  ;  ils  tiraient  derrière  eux  la  Naine,  qui

s’avérait encore moins docile qu’une mule. Excédés, les Albes finirent par lui lier les jambes et la

traînèrent sur le sol comme un sac de pommes de terre. Ce fut la seule trace qu’ils laissèrent de leur

embuscade. 

Le détachement rejoignit bientôt le gros de la troupe. Ondori soupira de soulagement lorsqu’elle

aperçut  son  taureau  Agrass.  Elle  accrocha  à  l’arçon  la  corde  avec  laquelle  la  Naine  avait  été

garrottée,  puis  se  hissa  sur  la  selle  avec  peine.  La  blessure  était  cuisante.  L’Eau  Noire  accélérait

certes la guérison, mais n’atténuait pas les élancements. 

L’armée  reprit  sa  route  en  direction  de  l’Âlandur.  Quelques  instants  plus  tard,  la  monture

d’Ondori tourna vivement la tête. Le taureau soufflait à pleins naseaux. La guerrière se retourna sur sa

selle et regarda vers l’ouest.  Par tous les démons de Tion ! Qu’est-ce que cela peut bien être ? 

Étincelante,  une  longue  vague  de  métal  argenté  se  dessinait  à  l’horizon.  L’étrange  phénomène

lumineux semblait se diriger tout droit vers les frontières de Dsôn Balsur. À cette allure, la tête du

cortège atteindrait la forêt dans moins deux lunes. 

 Est-ce  une  nouvelle  invention  des  Humains  pour  brûler  les  arbres  plus  facilement  ?  se

demanda-t-elle en s’étonnant du courage retrouvé des assaillants. L’idée lui parut peu crédible. Elle

ne  connaissait  aucune  lampe  capable  de  diffuser  une  telle  lumière,  même  les  lanternes  elfiques  ne

donnaient  pas  une  telle  clarté.  Cela  ne  pouvait  pas  non  plus  être  des  flammes,  le  rayonnement  était

trop vif, trop blanc. 

— Troglodyte ! (Elle se pencha pour observer la Naine qui s’agitait sur le sol.) Est-ce l’œuvre

des  tiens  ?  Si  tu  réponds,  je  couperai  les  liens  qui  retiennent  tes  pieds,  et  tu  pourras  marcher

normalement. 

La prisonnière lui lança un regard méprisant. Elle haussa les épaules. 

— Peut-être, Oreille-pointue maléfique. Qui sait ? 

— J’en déduis que non. 

 On dirait du palandium en fusion qui s’écoule lentement sur la terre… Ondori songea soudain

à un sortilège : Andôkai était peut-être à l’origine du phénomène. 

Les  Humains  avaient  sans  doute  réussi  à  convaincre  la  Mage  d’intervenir.  Pourtant,  l’Albe

hésita.  Son  raisonnement  ne  tenait  pas.  Une  telle  mascarade  ne  ressemblait  pas  à  Andôkai.  Si  on

l’appelait  l’Impétueuse,  elle  devait  plutôt  être  versée  dans  l’art  de  diriger  les  vents.  Elle  ne  se

risquerait pas à percer l’obscurité comme un fanal, éveillant l’attention de toutes les sentinelles à la

ronde. 

 Que se passe-t-il donc là-bas ?  Ondori avait un sombre pressentiment. L’éclat de la lumière lui

faisait mal aux yeux. 

— Halte ! cria-t-elle brusquement. Les régiments font demi-tour. (Elle pointa du doigt l’étrange

lumière éblouissante.) Nous allons voir cela de plus près avant de nous occuper de l’Âlandur. 

Trois  estafettes  piquèrent  les  flancs  de  leurs  moreaux  et  partirent  au  galop  pour  prévenir  du

soudain changement de cap les officiers des différents bataillons. Deux aides de camp restèrent près

d’elle.  La  guerrière  caressa  pensivement  la  marque  des  Immortels  tracée  sur  son  front.  Celle-ci

commençait à la démanger comme si elle était infectée. 

— Ondori, dit l’un des soldats en tendant le bras vers le sud. Regarde, il y a une seconde lueur. 

Comme  elle  se  tournait  vers  la  direction  indiquée,  elle  remarqua  effectivement  une  autre

lumière, beaucoup plus éloignée, qui se dirigeait vers l’ouest. 

— Oui, tu as raison. C’est troublant. À première vue, elle ne représente aucun danger pour nous

car  elle  semble  faire  route  vers  le  cœur  du  Pays  Sûr.  Gardons  toute  de  même  un  œil  dessus.  Il  ne

faudrait pas que cette chose nous contourne pour nous prendre à revers ! 

—  Manifestement,  deux  armées  sont  en  marche,  déclara  le  cavalier  avant  de  sourire.  Les

Immortels vont se réjouir : tous ces nouveaux ossements viendront embellir leur tour. 

Ondori se frotta le front. La cicatrice brûlait. 

—  Bien  sûr,  murmura-t-elle.  (Elle  éprouvait  une  sorte  de  malaise  en  regardant  la  lumière

aveuglante  qui  avançait  rapidement  vers  leur  royaume.)  Dépêchons-nous.  J’aimerais  savoir  à  qui

nous avons affaire. 

* * *

Tandis que l’aurore pointait, Ondori examinait à travers les fourrés les troupes qui défilaient en

contrebas, à quelques centaines de pas. Les rayons du levant se réfléchissaient sur les harnois blancs

polis,  ce  qui  la  forçait  à  cligner  les  yeux.  Les  bannières  blanches  aux  runes  étranges  lui  étaient

inconnues. 

— Deux mille cinq cents cavaliers et vingt mille hommes d’infanterie, estima l’un des aides de

camp allongé près d’elle sur la butte dominant la vallée. Nous devrions prévenir les Immortels. 

—  Les  sentinelles  les  ont  certainement  déjà  repérés,  répondit  la  guerrière  en  fronçant  les

sourcils.  Nous  attaquerons  leur  arrière-garde  à  la  nuit  tombée,  quand  leurs  maudites  armures  ne

brilleront plus comme des diamants. J’aimerais capturer plusieurs d’entre eux pour les interroger. 

Harnois  et  uniformes  ne  correspondaient  à  aucune  armée  humaine  et  ne  pouvaient  provenir  du

Pays  Sûr.  Tous  les  royaumes  avaient  envoyé  des  troupes  lors  de  la  bataille  du  Noirjoug.  Ondori

n’avait jamais rien vu de semblable. Il lui paraissait étrange qu’on envoie subitement contre Dsôn des

mercenaires  étrangers.  Les  éclaireurs  albes  qui  épiaient  sans  cesse  le  camp  de  la  grande  armée

ennemie n’avaient pas entendu parler de cette nouvelle stratégie. 

— Nous allons accueillir amicalement les nouveaux venus à la manière albe, ricana-t-elle. Ils

s’en souviendront pendant longtemps. 

La  guerrière  et  les  deux  officiers  se  retirèrent  lentement  de  leur  poste  d’observation  pour

rejoindre le reste de la troupe. Les Albes restèrent cachés dans les sous-bois toute la journée, suivant

à distance l’étrange colonne lumineuse. 

Le soir venu, ils attachèrent la Naine à un arbre. On donna à la prisonnière un peu de neige pour

calmer sa soif. 

—  Cela  ne  durera  pas  longtemps,  rassure-toi,  promit  Ondori.  Nous  te  conduirons  ensuite  sans

tarder auprès des Immortels. 

La guerrière plia et replia plusieurs fois la jambe. Elle ne sentait plus aucune douleur ; grâce à

l’Eau Noire, la blessure à la cuisse était entièrement guérie. 

Elle monta en selle, puis éperonna sa monture pour gagner la tête de sa petite armée. 

Profitant de l’obscurité épaisse de la forêt, les Albes se rapprochèrent de l’ennemi. Ce que vit

Ondori  ne  lui  plut  guère.  Les  armures  des  étrangers  avaient  emmagasiné  les  rayons  du  soleil  et

luisaient toujours autant. La guerrière donna un ordre insolite. Elle commanda à ses soldats de nouer

sur  la  tête  les  bandeaux  avec  fentes  oculaires  qu’ils  utilisaient  à  l’accoutumée  pour  se  protéger  du

soleil lors de longues marches dans la neige. 

Munis de leur bien piètre protection contre la lumière aveuglante, ils s’élancèrent pour attaquer

par surprise l’arrière-garde ennemie. 

En  plein  galop,  la  confiance  d’Ondori  fondit  comme  neige  au  soleil.  Agrass  renâclait

bruyamment et semblait hésiter à fondre comme à son habitude sur les rangs adverses. La marque sur

le front de la guerrière devint soudain brûlante. 

L’escarmouche menaçait de dégénérer avant même d’avoir commencé. 

Les  étranges  soldats  devaient  être  de  redoutables  combattants  ou  avoir  prévu  l’assaut,  car  ils

firent preuve d’un aplomb imperturbable. 

Lorsque  le  premier  d’entre  eux  fut  désarçonné  par  une  flèche  albe,  piquiers  et  hallebardiers

formèrent une haie infranchissable derrière laquelle les cavaliers se réfugièrent en brandissant leurs

longs écus. 

Au-dessus des rangs ennemis surgit tout à coup un soleil de minuit qui darda contre les Albes

ses  flammes  blanches.  Ondori  hurla  de  douleur  ;  la  cicatrice  sur  son  front  semblait  se  remplir  de

métal en fusion. 

L’assaut fut brisé. 

— Vous êtes donc ces êtres que l’on nomme Albes, tonna l’apparition fantasmagorique. Je sens

que vous êtes impurs et portez en vous le germe de malheur que vous a transmis Tion. (L’astre devint

éblouissant,  dégageant  une  chaleur  suffocante.)  La  fin  de  votre  peuple  approche.  Bientôt,  vous  ne

souillerez plus le Pays Sûr de votre présence. 

Une vague de feu déferla sur les Albes. Un tiers d’entre eux fut dévoré par les flammes ardentes. 

Ils se roulèrent par terre dans une lente agonie. 

Ondori vida les étriers. Au moment où la silhouette lumineuse lançait une seconde attaque, elle

rampa sous sa monture en espérant qu’Agrass ne la piétinerait pas. 

Elle  ferma  les  yeux  et  sentit  le  souffle  incandescent  balayer  la  prairie.  Elle  entendit  des

crépitements lorsque les vêtements et les cheveux de ses guerriers s’embrasèrent. Une odeur infecte

envahit  le  champ  de  bataille.  Elle  reçut  plusieurs  violents  coups  de  sabot,  puis  s’aperçut  qu’un

silence de mort planait autour d’elle. 

L'Albe se redressa et vit les restes calcinés de son fidèle taureau. Le masque de tionium avait

fondu et étouffé la bête. 

— Retraite ! cria Ondori. Réfugiez-vous dans la forêt ! 

Ses ordres parurent réanimer les soldats ennemis qui étaient restés jusque-là impassibles devant

le  spectacle  de  désolation.  Sur  leurs  majestueux  destriers  blancs,  les  cavaliers  se  mirent  en

mouvement  pour  enfoncer  les  rangs  ennemis  clairsemés.  Ils  sabrèrent,  taillèrent  et  hachèrent  leurs

adversaires par dizaines. 

Immobile  et  stupéfaite,  Ondori  regardait  ses  guerriers  s’effondrer.  Décapités  ou  non,  ils  ne  se

relevaient pas. Grâce à quelque sortilège inconnu, les armes des étrangers réussissaient à annihiler le

pouvoir de l’Eau Noire. 

 Nous  sommes  redevenus  des  combattants  ordinaires,   se  dit-elle  avec  effroi.  Elle  se  mit  à

courir. Contre cet ennemi, il n’existait qu’un seul moyen de rester en vie : la fuite. 

Elle se garda de trébucher sur les blessés en sautant maladroitement et se réfugia dans la forêt

qui bordait la prairie. 

Dans les sous-bois, les cavaliers ne pourraient pas la rattraper. Sans ralentir son allure, elle se

retourna pour s’assurer qu’elle n’était pas poursuivie. La peur lui donnait des ailes, l’aiguillonnait. 

L’esprit vide, elle se concentrait sur sa course effrénée. Elle atteignit bientôt une petite clairière. Ivre

de fatigue, elle s’écroula. 

Elle  ne  resta  pas  longtemps  seule.  Quelques  rescapés  du  carnage  la  rejoignirent.  Ils  étaient  à

peine une dizaine. Tous les autres gisaient sur le champ de bataille, brûlés ou fauchés par les soldats

de lumière. Les régiments avaient été décimés. 

— Qu’est-ce que c’était ? gémit un guerrier près d’Ondori. 

La  guerrière  ne  put  articuler  une  parole.  Son  cœur  palpitait  à  rompre,  ses  poumons  hurlaient. 

Lorsqu’elle toucha sa cicatrice cuisante sur le front, la peau s’égrena en cendres, découvrant l’os du

crâne. Les sombres particules restèrent collées à la paume de sa main. 

Ses doigts s’enfoncèrent dans la terre meuble. Un long cri de rage, mêlé de douleur, déchira la

nuit. 

Soudain, une paire de bottes défraîchies entra dans le champ de vision de l’Albe. 

— Hé ! Qu’avons-nous là ? gronda une voix sonore. 

Ondori  leva  brusquement  la  tête  et  reçut  un  violent  coup  sur  la  nuque.  Elle  perdit  aussitôt

connaissance. 

CHAPITRE  6

Le Pays Sûr, 

21 milles au nord-ouest de Dsôn Balsur, 

vers la fin du 6 235e cycle solaire, en hiver

— Je la reconnais. C’est elle qui m’a attaqué dans les Montagnes Grises en exigeant réparation

pour  la  mort  de  ses  parents.  Elle  portait  le  même  masque.  (Tungdil  examinait  l’Albe  garrottée  qui

était  allongée  près  du  feu,  inconsciente.  Ses  amis  et  lui  étaient  assis  autour  du  foyer,  attendant  le

réveil de la prisonnière.) Elle a volé la Lame de Feu. 

Furibard avait dégainé l’un de ses couperets afin d’intervenir en un tournemain si la guerrière

ourdissait une ruse quelconque. 

— Cela dure un peu trop longtemps à mon goût, grogna-t-il. 

— Si tu ne l’avais pas frappée si fort, elle serait déjà sur pied, objecta Boëndal. 

— Dans ce cas, je vais la ranimer. 

Boïndil ramassa de la neige et la jeta sur le visage de la guerrière. Les Nains avaient retiré à la

captive  son  masque  de  tionium.  Sous  celui-ci,  ils  avaient  découvert  des  traits  délicats, 

caractéristiques  des  Elfes  et  des Albes.  Tungdil  vit  les  brûlures  qui  zébraient  la  peau  nacrée  ;  les

flammes de la hache avaient marqué son ennemie à jamais. 

La  neige  qui  restait  accrochée  sur  le  visage  de  l’assommée  commença  à  fondre.  Les  fines

gouttelettes humectaient ses tempes et roulaient sur ses joues. 

— Peut-être que la chaleur aura plus d’effet, dit négligemment Furibard. Elle semble avoir une

certaine expérience avec le feu. 

Il se pencha pour saisir quelques braises avec son gantelet. 

L’Albe releva les paupières. 

— N’y pense même pas, siffla-t-elle. 

— Je le savais. L’Oreille-pointue est faible, ricana le jumeau en saisissant son couperet. Tiens-

toi tranquille où je te hache comme une vulgaire botte de persil. 

Tungdil plongea son regard dans celui de la guerrière. 

— Je vois enfin ton véritable visage, Albe. 

— Tu as brisé mon serment. La malédiction de Tion va s’abattre sur toi, cracha-t-elle à la figure

de son ennemi. Tes jours sont comptés, Main-d’Or. Tout comme ceux de tes amis. 

Rodario secoua vivement la tête. 

— Entendez-vous cette tigresse ? Nous l’avons ficelée comme un saucisson et elle nous montre

encore les griffes. (Il prit une pose avantageuse.) Ouvre tes oreilles pointues, Albe. Je suis Rodario

l’Incroyable,  famulus de Narmora la Ténébreuse. Je peux te transformer en poussière sur-le-champ si

je le désire. Toutefois, je te laisserai la vie sauve si tu nous…

—  Où  se  trouve  la  Lame  de  Feu  ?  le  coupa  brusquement  Boïndil,  provoquant  l’indignation

théâtrale du faux disciple. 

— Là où vous ne poserez jamais le pied, répondit froidement Ondori. 

—  Nous,  non.  Mais  il  est  fort  possible  que  d’autres  mettent  à  sac  votre  capitale,  intervint

Tungdil. 

— Les étrangers ? (Elle leva les yeux vers le Nain. L’espoir renaissait soudain en elle.) Peut-on

les vaincre à l’aide de la Lame de Feu ? 

— L’arme est donc bien à Dsôn. 

L’Albe  se  tut.  Elle  tentait  de  rassembler  ses  esprits.  Tandis  qu’elle  feignait  de  dormir,  ses

ravisseurs  s’étaient  entretenus  des  soldats  de  lumière.  Ondori  avait  cru  comprendre  qu’ils  avaient

l’intention d’affronter l’armée inconnue. 

—  Ces  êtres  sont  entrés  subrepticement  dans  le  pays.  Est-ce  pour  cela  que  vous  voulez  les

repousser ? demanda-t-elle tout à coup. Ne sont-ils pas pourtant sur le point de réussir ce dont vous

rêvez depuis des lustres ? 

—  Elle  n’a  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  l’attend,  lança  Rodario  avec  étonnement.  Dis-moi, 

petite tigresse, as-tu déjà entendu parler de la légende des Amshas ? (La guerrière fit un signe de tête

négatif, ce qui encouragea le comédien à lui conter l’histoire avec emphase. Pour le final, il leva les

bras au ciel en plissant les yeux.) Tes congénères vont se consumer dans la pureté incandescente des

Avatars, les onze éclats du dieu que tu vénères. L’ironie du sort, pourrait-on dire. 

—  Ils  ne  s’accorderont  aucun  répit  avant  d’avoir  exterminé  le  dernier  d’entre  nous,  murmura

Ondori pensivement. 

Tout s’éclairait. Elle se rappela l’étrange pressentiment qui l’avait envahie au moment où elle

chargeait  l’ennemi.  Cela  expliquait  également  pourquoi  la  marque  des  Immortels  avait  pris  feu. 

Même l’Eau Noire était impuissante. Le constat était amer : rien ne pourrait entraver l’invasion des

Avatars. Dsôn Balsur tomberait comme un fruit mûr entre leurs mains.  Sauf si les Troglodytes puants

 s’en mêlent.  Elle éclata de rire. 

— Eh, là ! Qu’as-tu ? s’étonna Rodario. 

—  Oui,  c’est  vraiment  l’ironie  du  sort,  s’esclaffa-t-elle.  Mon  peuple  va  être  protégé  par  ceux

qui souhaitent ardemment le détruire depuis des cycles. 

— En réalité, déclara Tungdil en rivant son regard perçant sur elle, c’est encore mieux que cela. 

Si nous voulons les vaincre, nous devrons combattre côte à côte. 

—  Troglodyte,  nous  ne  pouvons  pas  résister  à  leur  pouvoir,  répliqua-t-elle.  (Les  images  du

massacre lui revinrent brusquement en mémoire. Elle frissonna.) Comment abattre le soleil avec une

boule de neige ? 

—  Cela  dépend  de  la  taille  de  la  boule  de  neige.  (Il  commença  à  trancher  les  liens  de  la

prisonnière  avec  sa  dague.)  Oublie  la  haine  qui  nous  oppose.  Retourne  dans  la  capitale  de  ton

royaume  et  explique  la  situation  à  tes  souverains.  Si  nous  réunissons  une  armée  suffisante,  nous

aurons de bonnes chances de les arrêter. 

— Je le ferai. 

Comme Ondori remettait son masque, une femme revêtue d’une armure de cuir noire s’avança. 

Ses traits fins trahissaient une origine non humaine. 

— Mon nom est Narmora. J’étais l’élève d’Andôkai l’Impétueuse, déclara-t-elle dans la langue

sombre  des  Albes.  (La  guerrière  tressaillit.  Malgré  un  accent  déplorable,  l’inconnue  s’exprimait

élégamment.) Rapporte mes paroles à tes souverains : s’ils refusent d’envoyer des troupes en renfort, 

nous  laisserons  passer  les  Avatars  et  assisterons  sans  intervenir  à  votre  anéantissement.  Nous

refusons  de  sacrifier  de  précieuses  vies  pour  sauver  de  viles  créatures.  (Les  yeux  de  la  Mage

s’assombrirent.) Si vous dédaignez de combattre à nos côtés, je conduirai moi-même les Êtres de feu

jusqu’au cœur de votre royaume et participerai à sa destruction. 

 C’est une des nôtres !  Profondément surprise, Ondori ne put qu’acquiescer. 

— Je transmettrai ton avertissement aux Immortels, dit-elle d’une voix rauque en se relevant. 

— Jure-le sur ton sang, exigea Narmora. (D’un geste rapide, elle saisit le bras gauche de l’Albe

et lui fit une entaille sur le dos de la main. Elle brandit ensuite le poignard rougi.) Avec ce sang, ma

Magie retrouvera ta trace où que tu sois. Si par hasard tu abusais de ma confiance, tu périrais dans

les pires tourments. 

La  guerrière  ne  songea  pas  même  à  se  rebeller.  La  Mage  était  bien  trop  persuasive  et

intimidante. 

— Je porterai promptement ton message, bredouilla-t-elle, sois-en assurée. Pour te montrer ma

bonne volonté, je vais te révéler l’endroit où j’ai attaché une prisonnière. Une Troglodyte. 

En  quelques  mots,  elle  décrivit  le  chemin  jusqu’à  l’arbre  contre  lequel  la  Naine  était  ligotée, 

puis quitta le bivouac en hâte. Elle disparut dans les ténèbres. 

— Je ne veux pas savoir ce que tu lui as dit, grommela Furibard. Cette langue me hérisse. 

— Dans ce cas, je ne devrais pas vous révéler qu’une de vos semblables attend d’être délivrée

non  loin  d’ici,  répliqua  la  Mage  en  souriant.  (Ses  yeux  reprirent  leur  couleur  normale.)  Dois-je

envoyer Djerůn, ou désirez-vous la sauver vous-mêmes ? 

Cette question était superflue. Pour les Nains, il allait de soi de porter secours à l’une des leurs. 

Accompagnés  d’une  trentaine  de  volontaires,  Tungdil  et  les  jumeaux  se  mirent  immédiatement  en

route. 

Après une marche de plusieurs milles, ils retrouvèrent l’emplacement indiqué. 

Une autre troupe les avait toutefois devancés, comme en témoignaient les nombreuses traces de

pas. Dans la petite clairière, la neige fondue s’était transformée en boue. Les cordes qui retenaient la

prisonnière gisaient au pied du sapin. 

— Les Avatars l’ont découverte avant nous. 

Tungdil  inspecta  le  tronc  à  la  recherche  d’indices  révélant  l’origine  de  la  Naine.  À  moitié

enterré  dans  la  terre  humide,  il  découvrit  un  collier  composé  de  petites  plaques  de  métal  finement

ciselées et incrustées d’or. 

Il connaissait bien sa propriétaire. 

— Balyndis, murmura-t-il. 

Il ramassa le bijou et le nettoya avec tendresse. Leurs ennemis n’avaient pas seulement capturé

l’amour de sa vie, ils détenaient maintenant le secret de l’armure de Djerůn. 

Boïndil laissa échapper un geste d’agacement. 

— Les épreuves ne s’arrêteront-elles donc jamais ? Vraccas est bien cruel envers nous. 

Boëndal posa la main sur l’épaule de Tungdil pour le réconforter. 

—  Une  raison  de  plus  pour  détruire  l’armée  des  Amshas,  l’érudit.  Et  non  des  moindres.  Ne

t’inquiète pas. Nous délivrerons ta forgeronne des griffes de nos adversaires. 

— Ce n’est plus ma forgeronne. As-tu déjà oublié ? 

Tungdil  accrocha  le  collier  à  son  poignet,  près  du  foulard  de  son  amie  humaine  Frala, 

assassinée par les Orcs.  Même si je dois affronter seul les Avatars, Vraccas, je la libérerai. 

— Non. Elle est l’épouse de Glaïmbar. Pourtant, elle restera toujours ta forgeronne. (Après une

courte hésitation, le jumeau ajouta :) Et j’espère qu’un jour vous serez de nouveau réunis. 

Intérieurement, Tungdil lui donna raison. 

* * *

Au prix de longues journées de marche sans repos, Tungdil et son corps d’armée parvinrent à

dépasser l’armée Blanche. Ils prirent position à la frontière de Dsôn Balsur, devant la large tranchée

que  les  Humains  avaient  creusée  dans  la  forêt.  Tungdil  décida  de  diviser  ses  forces  pour  mieux

surprendre  l’ennemi  ;  il  ordonna  à  quatre  régiments  de  se  dissimuler  dans  les  sous-bois.  Les  deux

mille soldats s’exécutèrent. 

L’Albe  qu’ils  avaient  envoyée  dans  la  capitale  tint  sa  promesse  et  revint  annoncer  une  trêve. 

Les  Nains  se  réjouirent  de  ne  pas  avoir  à  combattre  en  même  temps  sur  deux  fronts.  Les  flèches

noires des créatures de Tion auraient provoqué de lourdes pertes. 

D’autres avaient eu auparavant moins de chance qu’eux. Les Nains contemplèrent avec effroi les

restes  des  étranges  sculptures,  façonnées  à  partir  de  cadavres  humains,  qui  parsemaient  la  large

tranchée. Les Albes avaient également confectionné des bannières avec la peau de leurs ennemis, sur

lesquelles ils avaient dessiné des runes de sang. La chaleur des mois d’été avait fortement éprouvé

les abjectes œuvres d’art, mais l’hiver avait suspendu provisoirement leur décomposition. La neige

et le givre recouvraient les dépouilles, épargnant ainsi aux Nains d’horribles détails. Devant de tels

actes de barbarie, Tungdil et ses amis étaient prêts à modifier leurs plans ; ce n’était pas l’envie qui

leur manquait de laisser passer les Avatars. 

Si les Troisièmes ressentaient une peur quelconque, ils la dissimulaient à merveille. Impavides, 

leurs visages tatoués étaient tournés vers le sud, là où devait apparaître l’ennemi. Ils se placèrent en

ordre de bataille avec flegme et discipline, tenant d’une main leur bouclier et de l’autre leur arme. 

Les  guerriers  faisaient  une  vive  impression  sur  Boïndil,  qui,  à  l’instar  de  son  frère,  restait

toujours  à  proximité  de  Tungdil.  Bien  qu’aucun  des  jumeaux  ne  l’avoue  expressément,  ils

considéraient comme leur devoir de protéger leur compagnon d’éventuelles attaques venant de leurs

propres rangs. Ils combattaient certes au côté des Troisièmes, mais cela ne signifiait pas pour autant

qu’ils se sentaient en confiance. 

Un éclaireur revint en fin d’après-midi. Il se dirigea au pas de course vers Tungdil. 

— Les étrangers sont tout près, déclara le Nain, haletant. Nos autres corps d’armée les suivent à

une demi-lune de marche, j’ai pu les apercevoir à l’horizon. 

Tungdil le remercia et le renvoya vers son bataillon. 

— Une demi-lune, répéta-t-il à voix basse. Une rude besogne nous attend. 

Il songea sans le vouloir à la déroute sanglante des quatre mille Albes qui avaient osé attaquer

l’arrière-garde des Avatars.  Fichtrement rude. 

—  Cela  ne  sera  pas  simple,  mais  nous  pouvons  tenir,  dit  Furibard  pour  rassurer  son  ami.  (Il

dégaina son second couperet.) Un vrai défi. 

Quelques heures plus tard, une brise chaude peu hivernale annonça l’arrivée de l’ennemi. 

— Serrez les rangs ! ordonna Tungdil. (Il expédia des estafettes pour transmettre ses ordres aux

officiers de la Troisième Maison.) Lorsque le souffle de feu s’abattra sur vous, agenouillez-vous et

inclinez votre bouclier au-dessus de la tête. Les flammes glisseront sur le métal. 

Ils entendirent le tonnerre de milliers de sabots. La cavalerie blanche fit son apparition sur la

plaine et se plaça en ligne sur deux rangs. Lanciers et hallebardiers en tête, l’avant-garde de l’armée

se déploya ensuite derrière elle. 

Les Nains suivirent les manœuvres adverses sans se départir de leur impassibilité. Lorsque la

luminosité devint trop intense, ils s’attachèrent des bandeaux devant les yeux. 

Une  silhouette  éclatante  surgit  de  la  forêt  de  piques  et  s’avança  vers  eux.  Elle  se  déplaçait

rapidement en flottant dans les airs. La neige fondait sur son passage. 

Le soleil s’arrêta à une dizaine de pas de Tungdil. Il était impossible de discerner un visage à

l’intérieur du halo brillant. 

— Vous êtes donc les Nains, proclama soudain une voix avec une bienveillance infinie. Depuis

des milliers de cycles, vous protégez le Pays Sûr contre les infâmes créatures de Tion. Pourquoi vous

mettre en travers de notre chemin alors que nous poursuivons le même but ? 

—  Avatar  !  lança  Tungdil  d’une  voix  ferme.  Nous  te  prions,  toi  et  tes  dix  frères,  de  quitter

immédiatement notre contrée. Vous n’apportez que misère et destruction. 

— Nous avons une mission, noble ami, reprit la voix moelleuse. Orcs, Albes et Ogres pullulent

dans  votre  pays.  Nous  ne  partirons  pas  avant  de  les  avoir  détruits  jusqu’au  dernier.  Nous  vous

délivrerons de ces plaies et renforcerons ainsi notre pouvoir afin d’affronter un jour Tion lui-même. 

(L’Avatar s’approcha, inondant les Nains de sa chaleur.) Laissez-nous passer, et il ne vous arrivera

rien. (L’être de lumière tendit sa main flamboyante vers le nord.) Dsôn et sa tour immonde sont notre

objectif. 

—  Il  n’en  est  pas  question.  Votre  pouvoir  affermi,  vous  ravagerez  de  plus  belle  les  cités

humaines. (Tungdil leva son bouclier et se prépara à subir le courroux igné de son adversaire.) Les

Nains  ont  le  devoir  de  protéger  le  Pays  Sûr  contre  les  menaces  de  toutes  sortes.  Vous  êtes  un

véritable fléau, nous devons donc mettre un terme à vos exactions. Et cela ne sera…

Djerůn s’avança inopinément vers la silhouette lumineuse. Arrivé près d’elle, le colosse la prit

violemment au cou et l’étrangla. 

L’Avatar hurla et s’entoura d’un rideau de flammes incandescentes qui jaillirent sur le guerrier. 

L’odeur  du  métal  chauffé  à  blanc  emplit  l’air.  Le  garde  du  corps  de  Narmora  ne  semblait  toutefois

nullement gêné par le brasier. 

Une clameur tumultueuse s’éleva des rangs ennemis. 

Puis un sinistre bruit d’os broyés retentit. 

La  lumière  aveuglante  vacilla  avant  de  s’éteindre,  et  les  Nains  entendirent  le  grondement  de

victoire de Djerůn. Le colosse de fer brandit vers le ciel tourmenté le corps sans vie de l’Avatar. La

dépouille avait une forme étrangement humaine. Il s’agissait d’un homme d’une trentaine de cycles ; 

sa robe de lin était imbibée de sang. 

Le  guerrier  lança  le  cadavre  désarticulé  dans  les  airs  comme  une  vieille  poupée  de  chiffon. 

Celui-ci roula dans la neige avant de s’immobiliser et de rester au sol. Aucune étincelle ni flammèche

ne jaillirent de l’enveloppe corporelle. Elle n’avait plus rien de divin. 

—  Par  la  barbe  de  Vraccas  !  s’exclama  Boïndil.  Il  lui  a  tordu  le  coup…  comme  à  un  simple

poulet ! 

— Ce n’est qu’un Humain, déclara Narmora en poussant un soupir de soulagement. Djerůn l’a

senti ! Ces imposteurs sont de simples magiciens qui souhaitent passer avec quelques tours de passe-

passe pour des êtres divins. 

Tungdil ne put s’empêcher de rire ; il se sentait délivré de toutes ses peurs. Le combat était loin

d’être perdu d’avance : Balyndis n’était pas condamnée. 

Sa joie excita l’hilarité générale. Les Nains exultèrent, narguant l’armée ennemie. 

Les ricanements se poursuivirent lorsque la cavalerie blanche s’élança à l’assaut. Les harnois

avaient perdu une partie de leur éclat avec la mort du Mage inconnu. 

D’excellente humeur, Boïndil leva ses deux couperets. 

— Tranchez les jarrets des haridelles ! rugit-il. Les cavaliers vous seront servis sur un plateau ! 

Comme tous les autres, il avait repris confiance. 

Sur  le  commandement  de  Tungdil,  huit  mille  Nains  partirent  au  combat  en  poussant  un  cri  de

guerre. 

* * *

S’il  avait  été  simple  de  tuer  le  premier  Avatar,  rapidement  piétiné  par  les  bottes  des

Troisièmes, il en fut autrement des soldats de lumière. 

Piqués au vif par la mort de l’un de leurs chefs, ils se jetèrent avec fougue dans la bataille. Les

charges de cavalerie mirent bientôt les Nains en grande difficulté. 

Les  puissants  destriers  rompaient  les  lignes,  creusant  de  larges  ouvertures  dans  le  mur  de

boucliers,  dans  lesquelles  s’engouffrait  l’infanterie.  L’armée  des  Troisièmes  était  proche  de  la

débandade, son centre enfoncé. 

— Retraite ! hurla Tungdil. Repliez-vous vers la forêt ! 

Le mouvement rétrograde se fit dans la douleur. Les troupes naines décrochèrent et cherchèrent

refuge  derrière  l’imposante  lisière  d’arbre.  Les  régiments  de  réserve  sortirent  des  sous-bois  et

repoussèrent l’ennemi. 

— Il faut tenir ! Le soleil se couche, Lorimbas devrait tomber d’un moment à l’autre sur leurs

arrières ! cria-t-il pour encourager les guerriers. 

À cet instant, un deuxième Être de feu s’avança sur le champ de bataille. Cette fois-ci, il resta à

bonne distance des Nains. 

Trois pieds au-dessus du sol, il flottait derrière un bataillon de sa garde. Tandis que l’infanterie

chargeait  de  nouveau,  il  commença  à  projeter  des  boules  de  feu  sur  les  Troisièmes.  Narmora  dut

concentrer toute son énergie pour repousser les attaques magiques. 

Lorsque l’Avatar s’aperçut qu’il avait affaire à une adversaire à sa mesure, il ordonna à trois

régiments frais de culbuter le flanc droit de l’armée adverse où se tenait la Mage. 

Tungdil fit signe aux jumeaux de le suivre, et les trois compagnons se frayèrent un chemin dans

la mêlée sanglante pour porter secours à la demi-Albe. Avant qu’ils puissent atteindre celle-ci, les

fantassins étrangers percutèrent les piquiers nains. La Mage disparut dans la cohue de combattants. 

—  Hâtons-nous,  nous  avons  encore  besoin  de  ses  pouvoirs  magiques  si  nous  voulons  sortir

vivants de cette bataille, lança Tungdil. 

Boïndil prit la tête du trio ; les couperets, le bec-de-corbin et la hache taillèrent une tranchée à

travers  les  rangs  ennemis.  Les  Nains  marchèrent  ainsi  sans  dévier  d’un  pouce  vers  l’endroit  où  ils

avaient aperçu Narmora pour la dernière fois. 

Ils  découvrirent  sans  tarder  la  Mage,  qui  tentait  de  contenir  l’attaque  farouche  de  l’infanterie

adverse. Dans l’intervalle, l’Avatar s’était avancé et assaillait sa rivale de sortilèges. 

Les  Troisièmes  qui  entouraient  la  demi-Albe  résistaient  à  la  poussée  ennemie.  La  masse

d’armes  et  l’épée  de  Djerůn  fauchaient  à  chaque  coup  deux  ou  trois  hommes.  Mais  les  guerriers

étrangers  sentaient  qu’ils  devaient  être  patients  ;  trop  peu  nombreux,  les  Nains  ne  tiendraient  pas

longtemps. 

Couverte  de  sueur,  Narmora  combattait  près  de  son  garde  du  corps.  Ses  mains  traçaient  des

symboles dans l’air afin de former des sorts. 

— Je ne pourrai pas les refouler, dit-elle à Tungdil. Djerůn n’arrive pas à approcher le Mage

pour le tuer. Ce maudit Avatar est un adversaire coriace ! 

Elle para un éclair de feu avant de le rediriger vers les assaillants. Les flammes dévorèrent une

dizaine d’entre eux. 

Tungdil  hésitait  à  tenter  une  sortie  dans  l’intention  d’ouvrir  un  chemin  au  colosse  de  fer.  Où

 sont les neuf autres êtres de lumière ?  Depuis le début du combat, il s’attendait que sa petite armée

soit  balayée  par  un  souffle  dévastateur,  comme  les  Albes  quelques  lunes  plus  tôt.  Pourquoi

 sacrifient-ils  la  vie  de  leurs  soldats  au  lieu  de  se  servir  de  leurs  pouvoirs  magiques  réunis  ?   Il

décida de profiter de l’aubaine et de contre-attaquer. Les trois compagnons se jetèrent en avant. Les

Troisièmes  les  suivirent  dans  leur  élan  prouvant,  malgré  leur  infériorité  numérique,  qu’ils  étaient

capables d’infliger de lourdes pertes à l’ennemi. Ils manquèrent pourtant rapidement de soutien. 

Au moment où leur assaut paraissait voué à l’échec, ils reçurent une aide inespérée. 

Au-dessus  de  la  tête  des  Nains,  un  nuage  de  flèches  s’éleva  dans  les  airs  avant  de  s’abattre

quelques instants plus tard dans un cliquetis infernal sur les fantassins étrangers. Les projectiles aux

plumes noires transpercèrent des centaines d’armures. Les hommes s’effondrèrent avec fracas sur le

sol devenu boueux. 

—  On  dirait  que  les  Oreilles-pointues  aux  yeux  noirs  ont  choisi  de  passer  à  l’action,  grogna

Furibard. Nous avons de moins en moins de chances de sortir vivants de ce pétrin. (Il esquiva l’épée

d’un  soldat,  trancha  le  bras  armé  de  ce  dernier  puis  lui  fracassa  le  genou.)  Les  Troisièmes,  les

Avatars, et maintenant les Albes. (Il assena un violent coup sur la hanche d’un autre adversaire ; la

lame  du  couperet  perça  la  cuirasse  et  s’enfonça  profondément  dans  la  chair.)  Je  dois  constamment

tourner sur moi-même pour les avoir tous à l’œil. 

Boëndal brandit son bec-de-corbin, puis fendit casque et crâne d’un fantassin. Le corps bascula

en arrière, entravant les mouvements de ses congénères. 

— Regarde devant toi et cesse de te tracasser, cria-t-il. (Il essuya avec sa longue barbe la sueur

et le sang qui couvraient son visage.) Là-bas se trouve l’Avatar que nous devons atteindre. 

Les flèches albes filaient au-dessus d’eux et fondaient sur les rangs ennemis. La pluie mortelle

incessante entama le moral des régiments blancs ; les soldats commençaient à reculer en maintenant

leurs boucliers levés pour se protéger des traits funestes. 

Djerůn  vit  son  heure  arriver.  Le  colosse  quitta  Narmora  et  suivit  les  traces  des  Nains.  Il

pourfendit  tout  adversaire  qui  se  trouvait  à  portée  de  ses  armes. Après  avoir  rejoint  Tungdil  et  les

autres, il s’éleva d’un bond dans les airs. 

Avec une aisance incroyable compte tenu de son imposante masse corporelle, il fit un saut de

sept  pieds  de  long  avant  d’atterrir  dans  la  cohue  hurlante  à  trois  pas  de  l’Avatar.  Il  fut  aussitôt

accueilli par un terrible foudre que l’être lui lança en pleine poitrine. 

Le faisceau brûlant s’écrasa contre le harnois. Les runes se mirent à briller, protégeant le géant. 

Les  flammes  rebondirent  sur  le  métal  et  pulvérisèrent  plusieurs  guerriers  à  proximité.  Djerůn  en

profita pour attaquer. 

Le  garde  du  corps  de  Narmora  compta  une  fois  de  plus  sur  sa  force  surhumaine.  Les  doigts

bardés de fer plongèrent dans le halo entourant le Mage et saisirent celui-ci au cou. Un hurlement de

douleur retentit. La lumière s’éteignit sur-le-champ. 

Le  colosse  souleva  le  cadavre  de  l’Avatar,  puis  poussa  un  effrayant  grondement.  Derrière  la

fente de son heaume jaillit une lueur pourpre. Il fit un tour sur lui-même pour montrer son trophée aux

troupes ennemies. Celles-ci venaient de perdre un deuxième chef. 

Il jeta ensuite au loin la dépouille, qui alla s’empaler sur les pointes des hallebardes des soldats

blancs. 

Le silence s’installa brusquement sur le champ de bataille. 

Si  les  guerriers  étrangers  avaient  pu  considérer  la  mort  du  premier  Être  de  feu  comme  un

malheureux hasard, cette nouvelle déconvenue cuisante leur prouvait qu’ils n’étaient pas à l’abri d’un

revers. Le doute s’insinua dans les rangs. Le sang du Mage coulait à gros bouillons le long des armes

d’hast. Le mort, qui avait perdu toute sa pureté éclatante, ne ressuscita pas. Preuve était faite que les

Avatars n’étaient pas invincibles. 

— Maintenant ! ordonna Tungdil d’une voix forte sans dissimuler sa joie. Mettez-les en pièces

avant qu’ils se reprennent ! 

Sa hache fendit avec fracas un bouclier et trancha la main qui le tenait. L’homme s’effondra en

hurlant dans la boue. 

La lutte reprit de plus belle. L’espoir avait toutefois changé de camp. 

Lorsque  les Albes  sortirent  de  la  forêt  pour  se  jeter  à  leur  tour  dans  le  combat  rapproché,  la

longue  voix  d’un  cor  parcourut  la  plaine,  annonçant  l’arrivée  des  troupes  de  Xamtys,  Gemmil  et

Lorimbas. 

Pendant  ce  temps,  Djerůn  était  devenue  la  cible  principale  des  hallebardiers  ennemis.  Les

fantassins utilisaient l’avantage que leur donnait leur hampe pour harceler à distance la créature qui

osait tuer sauvagement leurs chefs. Ils l’encerclèrent pour l’attaquer de toutes parts. 

Boïndil remarqua la situation périlleuse dans laquelle se trouvait le garde de corps de Narmora. 

— Regardez, la tête de casserole est en difficulté ! (Tungdil acquiesça.) Allons le sauver, je me

suis habitué à lui. Ce serait dommage de…

Boëndal poussa un cri d’avertissement en direction de Djerůn et lança le bec-de-corbin comme

un javelot. L’arme fondit sur le cavalier qui galopait sabre au clair vers le colosse de fer. Toutefois, 

le guerrier ennemi aperçut à temps le danger qui le menaçait et se pencha pour éviter le projectile. 

Occupé à parer les coups de hallebarde, le garde du corps entendit trop tard le martèlement des

sabots qui se rapprochaient derrière lui. Il fit volte-face mais la latte traversa le métal de la cuirasse

pour  se  planter  dans  son  abdomen.  Le  cavalier  paya  de  sa  vie  cette  charge  héroïque  ;  la  masse

d’armes lui fendit le crâne. 

Les  soldats  d’infanterie  redoublèrent  d’efforts  et  mirent  la  créature  blessée  à  terre.  Tungdil  et

ses compagnons perdirent Djerůn de vue. 

— Narmora ! hurla Tungdil pour prévenir la Mage du sort de son garde du corps. 

La demi-Albe chercha en vain à repérer le colosse dans les rangs ennemis. 

—  Je  ne  le  vois  pas  !  répondit-elle  en  lançant  un  jet  de  flammes  dans  la  direction  que  lui

montrait Tungdil. Je vous ouvre une brèche, allez le chercher ! 

Les Nains hochèrent la tête et se tinrent prêts à s’élancer après le prochain sortilège de la jeune

femme. 

Ils  ne  se  doutaient  pourtant  pas  que  celle-ci  ne  souhaitait  pas  gaspiller  toute  son  énergie  pour

sauver la créature. 

Djerůn pouvait certes être utile ; il avait ainsi démontré que l’on pouvait résister à la Magie la

plus puissante avec une simple armure munie de runes. Mais Narmora ne lui avait pas pardonné son

implication dans les machinations d’Andôkai. 

 S’il  meurt  aujourd’hui,  tant  mieux.  Sinon,  il  trouvera  la  mort  un  autre  jour,   se  dit-elle  en

haussant  les  épaules.  Elle  observa  Tungdil  et  les  jumeaux,  qui  se  préparaient  à  porter  secours  au

colosse avec une dizaine de Troisièmes.  Je ne vais pas dépenser toutes mes forces. Pas pour lui. 

* * *

Les hallebardiers s’avérèrent des adversaires retors. 

Ils repoussaient aisément toute attaque avec leurs longues armes d’hast. Les Nains se trouvaient

face à une forêt impénétrable de piques. La première ligne avait un genou en terre pour résister aux

chocs  tandis  que  la  seconde  embrochait  ceux  qui  cherchaient  à  se  frayer  un  passage  au  travers  des

hampes. Quelque part derrière ce rempart de fer se trouvait Djerůn. 

— Ho ! Vous avez réussi, gredins ! Vous allez voir ce que c’est d’attirer sur soi la colère d’un

Nain ! cria Furibard avec hargne. 

Le guerrier s’apprêtait à charger mais son frère, plus réfléchi, le retint. 

— Ils vont t’enfiler comme un poulet à la broche…

Boëndal  se  tut  car  il  aperçut  soudain  de  hautes  silhouettes  prendre  position  autour  d’eux,  les

arcs longs pointés sur les fantassins adverses. Quelques secondes plus tard, les traits transpercèrent

une  vingtaine  de  soldats  de  lumière,  qui  s’écroulèrent  en  hurlant.  Un  couloir  large  de  trois  pas

s’ouvrit devant les Nains. 

—  Nous  vous  couvrons,  lança  une  voix  féminine.  (Tungdil  reconnut  aussitôt  la  fille  de

Sinthoras.) Dépêchez-vous. 

— Cela ne me plaît guère, gronda Furibard avec un air soupçonneux. Nous aurions dans notre

dos les Oreilles-pointues et leurs maudits projectiles, souffla-t-il à l’oreille de son jumeau. 

— Oui, nous pouvons vous abattre à tout moment, lança Ondori en souriant. Mais pourquoi le

ferions-nous  ?  Nous  avons  pour  l’instant  un  ennemi  commun.  (Elle  leva  les  yeux  vers  les

hallebardiers.  Voyant  que  la  forêt  de  piques  se  refermait,  elle  ordonna  à  ses  guerriers  de  tirer  une

deuxième salve.) Après toi, Main-d’Or. (Elle tira une flèche de son carquois et l’encocha.) Je veille

personnellement à ta vie puisque je veux être celle qui te la prendra. 

Les yeux anthracite étaient remplis de haine. 

Tungdil n’avait pas d’autre choix s’il voulait sauver Djerůn. Une prière muette sur les lèvres, il

s’élança  dans  la  brèche.  Les  jumeaux  et  les  Troisièmes  le  suivirent.  Dans  sa  course,  il  ne  put

s’empêcher de se retourner pour observer l’Albe. 

Le  buste  légèrement  de  profil,  elle  se  tenait  droite.  Elle  avait  mis  le  Nain  en  joue.  Les  trois

doigts libérèrent la corde et le projectile fila vers lui. Il s’imagina ressentir une douleur intense dans

sa poitrine ; pourtant, la flèche manqua sa cible comme par miracle. 

Ondori abaissa son arc et lui fit signe de regarder vers l’avant. 

Tungdil fit volte-face. Il constata avec étonnement qu’elle avait tué un adversaire à deux pas de

lui.  En  voulant  surveiller  la  guerrière,  il  avait  failli  venir  s’empaler  lui-même  sur  le  fer  d’une

pertuisane.  Je dois faire confiance à sa haine.   Aussi  surprenant  que  cela  puisse  paraître,  elle  est

 mon ange gardien.  Il enjamba le cadavre et se jeta sur ses adversaires pour porter secours à Djerůn. 

Toutefois, le garde du corps de la Mage avait disparu. 

Au  milieu  de  la  mêlée,  plus  rien  ne  put  retenir  le  courroux  de  Furibard.  Les  hallebardiers

portaient une épée courte pour le corps à corps. Toutefois, les fantassins étaient impuissants contre

les haches, massues, couperets et marteaux nains. L’armée des Troisièmes prit lentement le dessus. 

Le combat se poursuivit jusque tard dans la nuit. Lorsque Tungdil et les jumeaux remirent leurs armes

au fourreau, les soldats des Avatars parsemaient le champ de bataille. Les Nains n’avaient pas fait de

quartier ; les troupes ennemies avaient été décimées. 

Ils retrouvèrent finalement Djerůn en bordure de la forêt. 

Le colosse de fer gisait sur le sol, entouré de cadavres. Inerte, il ne répondit pas aux appels et

demeura  sans  réaction  quand  les  jumeaux  le  secouèrent.  Le  sang  jaune  citron  jaillissait  de

nombreuses blessures et formait une mare autour de lui. Tungdil alla chercher la Mage. 

— Écartez-vous, ordonna Narmora. La Magie que j’emploie pour le guérir pourrait vous tuer. 

La  jeune  femme  se  pencha  sur  le  guerrier  et  se  cacha  des  regards  indiscrets  en  déployant  sa

cape. Elle ouvrit l’effrayant mézail orné de la face de démon. 

Le  visage  monstrueux  de  la  créature  parut.  Vides,  les  orbites  étaient  sombres  ;  l’étrange  lueur

s’était éteinte. La vie avait abandonné le corps du colosse. Narmora n’éprouva ni pitié ni satisfaction. 

Djerůn n’avait été que le bras armé de l’Impétueuse. 

 Tu as été puni pour tes méfaits. Tu n’aurais pas dû attaquer Furgas.  Elle referma la visière, 

puis se releva. 

— Il est mort, annonça gravement la Mage. Il a donné sa vie pour détruire deux Avatars. Nous

honorerons sa mémoire. (Elle s’avança vers Tungdil.) Avez-vous retrouvé Balyndis ? 

Boïndil hocha la tête rageusement. 

— Je ne comprends pas, grogna-t-il. Où l’ont-ils emmenée ? 

— Nous n’avons rencontré que deux des  soi-disant Amshas,  ajouta  Tungdil.  C’est  curieux.  (Il

s’inquiétait profondément du sort de la forgeronne.) Où sont les neuf autres ? 

—  Ils  n’étaient  peut-être  que  deux,  objecta  Narmora.  J’ai  examiné  les  corps  des  prétendus

éclats  divins.  Ils  ressemblaient  plutôt  à  de  simples  Humains.  (Elle  montra  aux  Nains  les  objets

découverts sur les dépouilles.) Amulettes, bagues de cristal et autres instruments pour emmagasiner

la Magie. Sans leurs talismans, ces imposteurs n’étaient rien. 

— C’est grâce à ces gris-gris qu’ils brillaient ? demanda Furibard avec étonnement. 

La Mage acquiesça. 

—  Sûrement  un  sortilège  maintenu  grâce  à  leurs  amulettes.  De  cette  façon,  ils  donnaient

l’impression de détenir un pouvoir divin. (Elle désigna un soldat étendu à terre non loin d’eux.) Vous

voyez  la  pierre  de  lune  qu’ils  portaient  sur  le  gorgerin  ?  Chargée  d’énergie,  elle  leur  permettait

d’étinceler presque autant que leurs maîtres. 

— Maudits charlatans ! éructa Furibard. (Il fit un signe méprisant en direction de Rodario qui

s’approchait.) Ils sont exactement comme toi. Des mystificateurs ! 

—  Je  t’en  prie,  mon  petit  ami,  protesta  le  comédien.  J’ai  combattu  avec  bravoure.  Nos

adversaires ont cru qu’ils avaient affaire à un véritable Mage. 

Il désigna d’un geste négligent les quelques déchirures prouvant que sa robe somptueuse avait

souffert sous les assauts ennemis. 

Soudain, une ombre se détacha de l’obscurité et se planta près du groupe. Furibard reconnut la

guerrière albe. Il dégaina aussitôt un couperet et se mit en position d’attaque. 

— Arrière, Oreille-pointue ! La bataille est terminée, je ne t’épargnerai pas cette fois-ci. 

—  Si  nous  avions  déjà  repris  les  hostilités,  répliqua-t-elle  avec  mépris,  tu  aurais  déjà  le  nez

dans la poussière, Troglodyte. Je pense avoir la solution concernant le mystère des Avatars disparus. 

Avant d’attaquer l’arrière-garde de l’armée Blanche, nous avons repéré une seconde lumière dans les

ténèbres qui se dirigeait vers l’ouest. Ils ont vraisemblablement divisé leurs forces. 

— Et nous ne l’aurions pas remarquée ? ricana Boïndil. 

—  Les  courts-sur-pattes  ont  le  sommeil  lourd,  comme  j’ai  déjà  pu  le  constater.  La  nuit,  il  est

facile de les surprendre. (Elle toisa le Nain à travers les fentes de son masque.) Et de les écharper. 

Sans  l’intervention  de  Tungdil  et  Boëndal,  Furibard  se  serait  jeté  sur  l’Albe.  Retenu  par  ses

compagnons, il déversa un flot d’injures sur la guerrière. 

—  Quel  est  leur  but  ?  demanda  pensivement  Tungdil  une  fois  son  ami  calmé.  Pourquoi  faire

route  vers  le  cœur  du  Pays  Sûr  ?  Il  n’y  a  rien  qui  puisse  intéresser  nos  ennemis  là-bas,  ni  Orc,  ni

Ogre. (Il songea à la légende des Amshas.) Même s’ils sont de simples Mages, ils semblent pourtant

être en mesure d’accroître leur pouvoir en anéantissant le Mal. Que peuvent-ils bien rechercher ? 

Narmora pâlit. 

— Porista, murmura-t-elle. 

— Porista, la cité du Mal ? s’exclama Rodario. Je n’y crois pas un instant. Les habitants sont

chaleureux, à l’exception de quelques maris jaloux…

—  Je  ne  parle  pas  des  Humains,  l’Incroyable.  Ils  veulent  mettre  la  main  sur  la  source  des

champs de Magie, expliqua la demi-Albe. Cachée dans les entrailles du palais, elle irrigue d’un flux

intense les cinq régions enchantées. Nôd’onn a réussi à transformer les énergies autrefois neutres en

une puissance maléfique afin d’être le seul à pouvoir les utiliser. Andôkai était peu affectée par ce

bouleversement.  Elle  était  une  adepte  de  Samusin,  le  dieu  des  Vents,  qui  prône  l’équilibre  entre

l’ombre  et  la  lumière.  Il  lui  était  donc  possible  de  manier  les  énergies  impures.  Je  suis  également

capable d’utiliser les champs de Magie souillés. 

Tungdil devina ce que les Avatars projetaient. 

—  La  source  n’a  pas  retrouvé  sa  pureté  après  la  mort  de  Nudin,  dis-tu  ?  (Narmora  hocha  la

tête.) Ils désirent par conséquent s’approprier cet immense pouvoir. 

—  Quels  seraient  les  retentissements  d’une  telle  opération  ?  demanda  timidement  Boëndal.  Je

m’y connais peu en Magie, mais l’effet serait plutôt néfaste si ces champs disparaissaient, non ? Bien

qu’ils soient invisibles, ils appartiennent au Pays Sûr comme les forêts ou les montagnes…

Alarmé, Tungdil plongea son regard dans celui de la Mage. 

— Narmora, peut-on tarir ou détruire cette source ? 

— Je ne sais pas, avoua la jeune femme. Il faudrait vérifier dans les archives… qui se trouvent

à Porista. (Elle prit une profonde inspiration et tourna la tête vers Furgas.) Tout comme notre fille. 

— Puisque la situation l’exige, nous demeurons frères d’armes, annonça froidement Ondori. Un

bon point pour vous. Vous resterez un peu plus longtemps en vie. 

Tungdil  contempla  le  champ  de  bataille  jonché  de  cadavres.  Ce  n’était  donc  que  le  premier

 acte, Vraccas ? Combien de tes enfants vont encore tomber dans les prochaines lunes ? 

Avant  l’offensive,  l’armée  naine  comptait  plus  de  trente  mille  guerriers.  À  première  vue, 

Tungdil  estima  que  la  première  rencontre  avec  les  étrangers  avait  coûté  environ  dix  mille

combattants. Avec les troupes restantes, ils devraient prendre d’assaut une cité fortifiée défendue par

un nombre inconnu de soldats et neuf puissants Mages.  Nous ne sommes pas encore au bout de nos

 peines. 

Le  Nain  savait  qu’il  était  inutile  d’espérer  obtenir  l’aide  des  Humains  ou  des  Elfes.  Les  uns

seraient  incapables  de  lever  des  régiments  frais  après  la  destruction  de  leur  armée  devant  Dsôn, 

tandis que les autres refuseraient de faire cause commune avec les Albes. Il enverrait tout de même

des messagers en Âlandur pour tenter de convaincre leurs alliés. 

 Nous sommes seuls, Vraccas. Seuls pour surmonter ce péril.  Tungdil tourna son regard vers le

nord, là où se trouvaient les Montagnes Grises. 

—  Les  Enfants  du  Forgeron  rempliront  leur  devoir,  déclara-t-il  d’une  voix  ferme.  Nous  ne

fléchirons pas. 

Au fond de lui, il était persuadé que Balyndis était encore en vie.  Je la sauverai. 

Furibard approuva avec conviction. 

— Oui, il semblerait que le sort du Pays Sûr soit de nouveau entre nos mains. Mais nous avons

l’habitude. (Il montra du doigt la guerrière albe et un groupe de Troisièmes, qui se tenaient non loin

d’eux.) Même si j’aurais préféré d’autres compagnons d’armes. 

Un Albe s’approcha d’Ondori et lui souffla quelque chose à l’oreille. 

—  On  vient  de  me  rapporter  quelque  chose  susceptible  de  vous  intéresser,  Troglodytes,  dit

celle-ci  avec  un  sourire  narquois  sur  les  lèvres.  Nous  avons  retrouvé  de  l’autre  côté  du  champ  de

bataille  des  traces  provenant  d’une  troupe  de  cavaliers.  Ils  sont  une  vingtaine  et  se  dirigent  selon

toute apparence vers Porista. À l’endroit où ils sont montés en selle, nos éclaireurs ont remarqué des

empreintes de bottes pouvant appartenir à un enfant. 

Tungdil soupira de soulagement. 

—  Non,  ce  n’était  pas  un  enfant,  mais  une  Naine.  Et  elle  connaît  la  composition  d’un  alliage

secret dont nous avons besoin pour forger des armures capables de résister aux sortilèges des êtres

de lumière. 

—  Je  suis  sans  doute  cruel  mais,  à  leur  place,  je  l’aurais  tuée,  objecta  Rodario.  Pourquoi

s’encombrer d’un tel fardeau ? 

— Nos ennemis ont sûrement compris qu’il ne s’agissait pas d’une Naine ordinaire. Peut-être

même  ont-ils  découvert  qu’elle  était  en  mesure  de  forger  des  armures  capables  de  résister  à  leur

Magie. Un tel savoir ne peut que les intéresser. Équipées de harnois de la sorte, leurs troupes seraient

presque invincibles. (Tungdil regarda ses compagnons l’un après l’autre.) Avant d’attaquer Porista, 

nous devons délivrer Balyndis. Sans elle et son secret, il serait insensé de lancer une offensive. Les

prétendus Avatars nous réduiraient en cendres. Un petit groupe va s’infiltrer dans la cité et libérera la

forgeronne. 

— Je vous accompagne, annonça Ondori d’un ton impérieux. 

Son mobile était sans équivoque :  elle tuerait Tungdil et les jumeaux, il n’était pas question de

laisser quelqu’un d’autre lui gâcher ce plaisir. 

Furgas et Rodario échangèrent un regard entendu. 

— Nous connaissons quelques passages secrets susceptibles de faciliter l’expédition, expliqua

le  magister technicus.  Nous vous servirons de guides…

— À une seule condition : nous en profiterons pour emmener Dorsa, intervint Narmora. Je ne

veux  pas  qu’elle  reste  dans  le  palais  au  beau  milieu  des  combats.  J’ai  déjà  perdu  un  fils.  (Elle  se

tourna vers Tungdil.) Promets-moi de ne pas l’oublier. 

Même si le vœu de la Mage rendait l’entreprise encore plus périlleuse, le Nain hocha la tête en

signe  d’assentiment.  Il  contempla  avec  amertume  le  cadavre  de  Djerůn.  Le  colosse  leur  manquerait

cruellement. 

Le Pays Sûr, 

187 milles à l’est de Porista, 

vers la fin du 6 235e cycle solaire, en hiver

Le battement du fer sur l’enclume résonnait dans la brume matinale. Tungdil se trouvait dans la

petite forge du village de Beauvallon et retravaillait l’immense harnois de Djerůn. Après un examen

minutieux, il avait estimé qu’en fondant toutes les pièces de métal il pourrait reforger trois armures

complètes pour les jumeaux et lui. 

— Alors, tu penses avoir bientôt terminé ? s’enquit Boëndal qui, à l’instar de son frère, aidait

son ami autant que possible. 

Le  forgeron  du  bourg  et  ses  apprentis  prêtaient  également  main-forte  aux  Nains.  Les  Humains

étaient  impressionnés  par  l’habileté  de  Tungdil,  qui  maniait  le  marteau  avec  force,  rapidité  et

précision. 

— Hm ! Cela risque d’être plus long que prévu, répondit-il. Les instruments ne sont pas ceux

que j’utilise habituellement, et la hotte ne fonctionne pas bien. (Le métal prenait lentement forme sous

les  coups  cadencés  du  Nain.)  Les  armures  seront  un  peu  justes,  mais  je  n’aurai  pas  le  temps  de

procéder à des réglages minutieux. 

—  Tant  qu’elle  me  préserve  des  attaques  des  maudits  Mages  étrangers,  je  suis  prêt  à  endurer

quelques écorchures, lança Boïndil. (Le guerrier était en train de graver les runes protectrices sur une

cuirasse. Il soupesa la pièce achevée.) Elle est bougrement lourde. Nous serons moins rapides qu’à

l’accoutumée, dit-il à son frère. Et le prochain qui jette son arme sans réfléchir devra payer un sac

d’or,  ajouta-t-il  en  faisant  allusion  au  geste  de  Boëndal  qui,  durant  la  dernière  bataille,  avait  lancé

son bec-de-corbin pour sauver Djerůn. C’est un sacrilège. 

Depuis une dizaine de lunes, ils marchaient au pas de course à travers le Gauragar enneigé en

direction de Porista. 

Avant de partir, ils avaient inhumé le garde du corps de la Mage dans la terre de Dsôn Balsur

avec  heaume  et  cotte  de  mailles  ;  le  colosse  emportait  son  secret  dans  la  tombe,  et  même  Boïndil

avait fait preuve de compréhension. 

Tungdil, les jumeaux, Ondori, Rodario et Furgas avaient quitté l’armée naine pour atteindre la

capitale  de  l’ancien  Royaume  de  Lios  Nudin  au  plus  vite.  Narmora  étaient  restée  avec  les  troupes

pour les protéger contre une éventuelle attaque magique en chemin. 

— Je portais une seconde arme sur moi, fit Boëndal avec un clin d’œil en montrant le couperet

qui  pendait  à  son  ceinturon.  Tu  peux  oublier  le  sac  d’or.  (Il  pointa  sa  pince  vers  Tungdil.)  En

revanche, certains risquent de payer cher. N’est-ce pas, l’érudit ? 

Tungdil  examina  la  deuxième  cuirasse  qu’il  venait  de  forger.  Il  s’aspergea  le  visage  d’eau

fraîche  et  nettoya  sa  barbe  souillée  par  la  suie.  Absorbé  par  son  travail,  il  écoutait  à  peine  les

commentaires des jumeaux. Ses pensées s’envolaient souvent vers Balyndis. 

Le Nain était resté très silencieux depuis le départ de Dsôn Balsur ; il avait beaucoup médité, 

plongeant  en  lui-même  pour  ruminer  son  chagrin.  Les  déceptions  s’étaient  accumulées,  et  il  avait

profité  des  longues  heures  de  marche  pour  faire  le  point.  La  trahison  de  Myr  l’avait  profondément

marqué. La chirurgienne l’avait pourtant aimé et s’était sacrifiée pour lui. Par ailleurs, Tungdil était

encore  rongé  par  la  décision  de  Balyndis  qui,  malgré  leurs  sentiments  réciproques,  avait  choisi  de

rester fidèle à son clan. Les deux Naines l’avaient entraîné dans un tourbillon vertigineux de joie et

de douleur. Plus il réfléchissait, plus il se sentait submergé par une étrange mélancolie. 

Tout ce qu’il tentait de construire semblait voué à l’échec et au malheur. Dans ces instants de

tristesse accablante, il lui arrivait parfois de former une pensée inavouable : périr au combat afin de

rejoindre la Forge Éternelle. Près de Vraccas, il retrouverait la paix de l’âme…

— Hé ! l’érudit ! Tu vas bien ? demanda tout à coup Boëndal, inquiet du silence lugubre de son

ami. 

Tungdil s’essuya la barbe. 

— Ce n’est rien, murmura-t-il, se forçant à esquisser un sourire. (Il dénoua les cordons de son

tablier de cuir et jeta le vêtement sur l’enclume.) J’ai une faim de loup et envie d’une bonne bière. 

— Moi aussi, soupira Furibard. Dommage qu’ils ne sachent pas brasser la bière ici. 

Les trois compagnons quittèrent la forge et se dirigèrent vers l’auberge située de l’autre côté du

chemin,  dans  laquelle  ils  avaient  pris  leurs  quartiers.  Le  fumet  délicat  d’un  rôti  leur  chatouilla  les

narines. 

Lorsqu’ils  entrèrent  dans  la  salle,  une  chaleur  agréable  les  accueillit.  Furgas  somnolait  sur  un

banc tandis qu’Ondori s’était installée près de la cheminée. 

Grâce au talent d’archer de la guerrière, la petite troupe mangeait toujours de la viande fraîche. 

Malgré les affirmations des villageois qui prétendaient que le gibier se faisait rare en hiver, l’Albe

rapportait toujours quelque chose, tantôt un chevreuil, tantôt des lièvres. Chasseuse adroite, elle ne

faisait sans doute aucune distinction entre les Humains, les animaux ou les Orcs. Tous étaient à ses

yeux des créatures de condition bien inférieure. 

Elle ne leva pas les yeux quand les Nains firent leur apparition ; à l’aide de son couteau aiguisé, 

elle était occupée à sculpter des figurines à partir d’une carcasse de gibier. Elle avait déjà offert à la

fille de l’aubergiste un pipeau en os, dont les sons étaient étrangement mélodieux. 

Tungdil ne se faisait aucune illusion : la guerrière devait certainement réserver le même sort aux

dépouilles de ses ennemis. Ses poils se dressèrent à la pensée que des Albes pouvaient jouer de la

musique en soufflant dans un fémur de Nain. 

Les trois compagnons firent ripaille. Le travail à la forge demandait beaucoup d’énergie, et la

viande rapportée par Ondori leur permettait de reprendre des forces. 

Furgas sortit lentement du sommeil, s’étira, puis tendit la tête vers Rodario. Le comédien jetait

de  rapides  coups  d’œil  à  l’Albe  avant  de  se  pencher  sur  un  vélin  pour  donner  quelques  coups  de

crayon. Il croquait Ondori avec exaltation. 

—  Un  personnage  fascinant,  murmura-t-il.  Je  trouve  remarquable  cette  opiniâtreté  à  vouloir

protéger notre petit ami pour mieux le tuer ensuite de ses propres mains. Quelle intensité dramatique, 

susurra-t-il avec bonheur, c’est excellent pour une pièce. 

— Tu es conscient que nous ne nous trouvons pas sur la scène du Curiosum ? demanda Furgas

avec gravité. 

Le  magister technicus considérait qu’il était de son devoir de tempérer les envolées lyriques et

utopiques de son ami. 

—  Je  sais,  rétorqua  celui-ci.  Pas  de  répétition,  pas  de  souffleuse,  pas  de  spectateur,  et

malheureusement  pas  de  recette.  (Il  se  servit  une  tasse  de  tisane.)  Si  on  m’avait  dit  il  y  a  quelque

temps que je repartirais bientôt en campagne contre le Mal incarné, j’aurais éclaté de rire, soupira-t-

il. Je voulais m’occuper du Curiosum, séduire les femmes de Porista et passer tranquillement ma vie

sur scène. Mais le Pays Sûr est de nouveau menacé et je mettrai le sabre au clair, dussé-je périr. 

— Holà, Rodario ! lança Boëndal. Tu es bien sombre tout à coup. 

— Oui. Peut-être est-ce la mélancolie hivernale. Ce paysage gris et morne m’ôte toute ma joie

de vivre. (Il donna une bourrade amicale à Tungdil.) Je ne suis pas le seul. Notre compagnon est très

silencieux  depuis  notre  départ.  Une  plaisanterie  de  bon  aloi  serait  la  bienvenue,  me  semble-t-il.  Je

n’ai toujours pas entendu l’histoire de l’Orc qui demande son chemin à un Nain. 

Tungdil avala une gorgée de bière chaude. 

— En effet, je ne suis pas particulièrement divertissant. 

Furibard posa la main sur l’épaule de son ami. 

— Tu n’es pas le seul, l’érudit. Nous nous faisons tous du souci pour Balyndis. Même si nous

savons que ta peur est encore plus grande que la nôtre. Amour malheureux ne s’oublie pas, dit-on. (Il

se mordit la lèvre, conscient de sa maladresse.) Désolé, je suis étourdi. Je ne voulais pas te rendre

plus triste que tu ne l’es déjà. 

— Non, tu es sincère, comme toujours, répondit Tungdil. 

 Et  tu  as  raison,  ajouta-t-il  en  pensée,  s’attendant  à  entendre  la  voix  mielleuse  de  son  démon

intérieur. Mais celui-ci se tut. Tungdil avait tout simplement cessé de se mentir à lui-même.  Je l’aime

 toujours. Mes sentiments pour elle ne disparaîtront pas. Aucune autre Naine n’arrivera à prendre

 sa place dans mon cœur. Désormais, je vivrai seul. Inutile de blesser une nouvelle compagne en

 étant incapable de répondre entièrement à son amour.  Il vida son hanap et se leva. 

— Allons, nous avons du travail. Nous devons continuer à forger nos armures. 



Les Nains eurent besoin de six lunes pour façonner les harnois et les ajuster à leur taille. 

Après  une  marche  rapide,  entrecoupée  de  rares  haltes,  la  petite  troupe  arriva  enfin  en  vue  de

Porista. 

La cité avait de nouveaux seigneurs. 

Des  bannières  blanches  aux  runes  inconnues  flottaient  sur  les  tours  du  palais.  Les  soldats  de

lumière  avaient  pris  leurs  quartiers  à  l’intérieur  des  fortifications.  Des  patrouilles  faisaient  des

rondes de surveillance au pied des murailles et contrôlaient tous ceux qui souhaitaient entrer ou sortir

de la ville. 

— On dirait que mes machines plaisent aux faux Avatars, fit Furgas en montrant les grues qui

pivotaient au loin. Les travaux de reconstruction se poursuivent malgré l’occupation. 

Il  voulait  ajouter  quelque  chose  lorsqu’ils  sentirent  la  terre  trembler  sous  leurs  pieds.  Les

vibrations s’intensifièrent avant de s’apaiser. Sous la commotion, les arbres déversèrent leur fardeau

neigeux sur le sol. 

Tungdil  se  retourna  vivement  pour  voir  si  la  secousse  se  prolongeait  vers  la  campagne

environnante. 

L’étrange vague se propageait tout autour de Porista, comme il put le constater aux mouvements

de balancier des arbres. 

— Ils sont en train de manipuler les champs de Magie. 

Boïndil  s’ébroua  pour  faire  tomber  la  neige  qui  avait  recouvert  ses  épaules.  Le  guerrier  ne

portait pas son heaume et grogna en sentant les flocons fondre dans son cou et rouler le long de sa

colonne vertébrale. 

— Si les bougres d’Avatars se contentent de quelques tremblements, le Pays Sûr survivra. 

—  Il  vaudrait  mieux  éviter  qu’ils  touchent  à  la  source,  répliqua  Boëndal.  (Il  se  tourna  vers

Furgas  et  Rodario.)  Alors,  les  longs-sur-pattes,  vous  nous  indiquez  où  se  trouvent  vos  entrées

secrètes ? 

Le  magister technicus tendit le bras vers le nord. 

— Là-bas, nous avons commencé à bâtir un nouveau système de canalisations souterraines. Les

anciennes  conduites  se  sont  effondrées,  nous  avons  élargi  puis  maçonné  les  galeries.  La  première

partie des travaux est achevée ; en suivant le boyau, nous arriverons après cinq cents pas près de la

grande place du marché. 

—  L’accès  est-il  fermé  ?  demanda  Tungdil  tandis  qu’il  vérifiait  l’ajustement  des  différentes

pièces de son harnois. 

Étroite, l’armure était très inconfortable. Il hésitait à revêtir son heaume car celui-ci restreignait

fortement la vue. Les jumeaux se montraient également peu enthousiastes à l’idée de combattre dans

cet attirail. 

—  Je  ne  comprends  pas  comment  la  tête  de  casserole  pouvait  supporter  ce  harnachement, 

maugréa Furibard à travers le vantail de son casque. (Il laissa échapper un flot de jurons.) Sacrebleu, 

ma barbe est coincée ! Ce maudit masque de métal m’arrache des touffes de poils entières ! 

— La galerie est seulement protégée par une porte en bois, expliqua Furgas. Simple précaution

pour empêcher les animaux sauvages de pénétrer dans la cité. L’accès est caché, les soldats ne l’ont

sûrement pas découvert. 

Il s’apprêtait à prendre la tête de la troupe, mais Ondori le retint. 

— Je passe devant, décréta-t-elle. 

Elle arma son arc et se faufila dans les sous-bois. Les autres la suivirent à une distance de dix

pas. 

— Chers petits sauveurs du Pays Sûr, annonça Rodario lorsqu’ils eurent parcouru la moitié du

chemin, vous grincez, craquez et cliquetez, comme si vous teniez absolument à attirer l’attention de

nos ennemis. Quelqu’un aurait-il un flacon d’huile pour graisser vos charnières ? 

— Je me demande depuis des heures comment Djerůn faisait pour être aussi silencieux avec tout

l’acier  qu’il  portait  sur  le  corps.  (Boïndil  releva  la  visière  de  son  heaume.)  C’était  un  véritable

miracle. 

—  Je  vous  conseille  de  découvrir  promptement  son  secret,  je  n’apprécierais  guère  que  nous

tombions entre les mains des Avatars. Ah, j’ai une idée. (Le comédien se pencha et frotta avec un peu

de  neige  le  genou  bardé  de  fer  de  Furibard.  La  jambière  grinça  aigrement.)  Ah,  cette  pièce

récalcitrante me…

Boïndil poussa rudement le comédien, qui tomba sur les fesses. 

—  Faites  taire  ce  satané  bavard  !  Il  va  nous  faire  repérer  avec  ses  idées  lamentables.  Nous

devrions l’envoyer de l’autre côté de Porista pour faire diversion. 

Furieux, Rodario se redressa lestement. 

— Eh bien, c’est exactement mon intention, mon virulent et tapageur ami ! déclara le comédien

avec  un  air  affecté.  Je  m’en  vais  de  ce  pas.  Je  suis  un  respectable  citoyen  de  Porista,  propriétaire

d’un théâtre. Cela ne devrait pas être difficile d’entrer en ville. 

— Sois raisonnable, intervint Tungdil, reste avec nous…

—  Non,  merci.  (Le  comédien  demeura  inflexible  ;  il  leva  la  main  en  signe  d’adieu.)  Je  vous

attendrai  sur  la  place  du  marché.  D’ici  votre  arrivée,  j’aurai  le  temps  de  me  faire  une  idée  de  la

situation. 

Il tourna les talons. D’un pas sûr, il se dirigea en droite ligne vers les portes de la cité. 

—  Qu’il  aille  parader  ailleurs,  grommela  Boïndil.  De  toute  manière,  il  n’aurait  pas  cessé  de

jacasser. 

Tungdil  regarda  Rodario  s’éloigner.  Le  départ  de  l’acteur  ne  l’enchantait  pas.  Grâce  à  sa

faconde intarissable, l’homme aurait pu être utile en cas de mauvaise rencontre. Néanmoins, le Nain

n’avait aucune inquiétude ; le comédien volubile réussirait à se frayer un chemin jusqu’au Curiosum

sans éveiller les soupçons. 

—  Je  ne  sais  pas  comment  il  compte  s’y  prendre,  mais  il  parviendra  à  ses  fins,  dit  Furgas  en

souriant.  Les  gardes  le  laisseront  entrer  dans  la  cité.  Celui  qui,  avec  des  mots,  est  capable

d’embrouiller l’esprit d’un père furibond après avoir séduit sa fille s’en tirera toujours. 

Il se remit en marche en suivant les jalons tracés par Ondori dans la neige. 

L’Albe ne laissait aucune trace. Aidée par les sombres pouvoirs de son peuple, elle parvenait à

disparaître entièrement dans la demi-obscurité de la forêt. 

— C’est donc vraiment la fille de Sinthoras ? demanda Furibard à voix basse. Si c’est le cas, 

nous  devrions  la  tuer  dès  que  nous  n’aurons  plus  besoin  d’elle.  Je  n’ai  pas  envie  de  recevoir  une

flèche albe dans les côtes au moment où je m’y attends le moins. Je ne lui fais pas confiance. Elle pue

la trahison et la mort. 

Tungdil acquiesça d’un hochement de tête. 

—  Je  te  ferai  signe  quand  viendra  l’heure  de  se  débarrasser  d’elle.  Jusque-là,  reste  calme, 

Boïndil. Je ne veux pas risquer un combat avec elle en pleine cité. 

Ils  quittèrent  les  sous-bois  et  traversèrent  les  champs  enneigés  pour  se  rapprocher  du  mur

d’enceinte de Porista. Fraîchement rebâtie, la muraille était encore inachevée par endroits, même si

les pierres de taille s’élevaient à une hauteur suffisante pour résister à d’éventuels assaillants. 

Au pied des fortifications, ils découvrirent bientôt le passage décrit par Furgas, creusé dans un

réduit.  Le  vent  avait  amoncelé  la  neige  contre  la  petite  porte,  la  rendant  invisible  aux  yeux  des

patrouilles ennemies. L'Albe était accroupie près de l’accès et montait la garde. 

— C’est un gros point faible, grogna Furibard sur un ton de reproche en regardant Furgas. La

ville peut être prise facilement par un audacieux coup de main. 

— Non, répondit le  magister technicus avec un sourire. Il était prévu de poser plusieurs herses

et des portes renforcées, mais le temps a manqué. Heureusement pour nous. 

Il  dévala  le  fossé  entourant  la  haute  muraille  pour  aller  rejoindre  Ondori.  Ses  compagnons

l’imitèrent  maladroitement.  Les  Nains  regrettaient  leurs  cottes  de  mailles,  beaucoup  plus  légères  et

mobiles. 

Furgas  força  les  verrous  et  la  serrure,  qui  ne  résistèrent  pas  longtemps  à  ses  doigts  habiles. 

L’huis garni de ferrures s’ouvrit en grinçant. Le petit groupe pénétra dans les égouts. 

Le   magister  technicus  referma  soigneusement  la  porte,  puis  alluma  une  lanterne  afin  de

s’orienter dans le labyrinthe plongé dans la nuit. 

Quelques  instants  plus  tard,  il  leva  la  main  et  désigna  du  doigt  cinq  fentes  pratiquées  dans  le

plafond qui se succédaient à trois pieds d’intervalle. 

— Les herses seront placées ici. Les épaisses grilles en acier trempé ne pourront être pliées ou

enfoncées, expliqua-t-il. Personne ne prendra Porista par ce passage. 

— Et que faisons-nous en ce moment ? une visite d’agrément ? ricana Furibard en prenant garde

de ne pas glisser sur le sol gelé. Ton plan ne tient pas debout, Furgas. 

Le  magister technicus rit doucement. 

—  Si  je  n’ai  pas  actionné  les  mécanismes  de  défense  plus  tôt,  cela  signifie  que  les  dieux

projetaient quelque chose. 

Ils  avancèrent  prudemment.  Ondori  avait  disparu  dans  les  ténèbres  quelque  part  devant  eux. 

L'Albe resta invisible pendant de longues minutes avant de réapparaître près de Boëndal. 

— Vous pouvez marcher plus vite, dit-elle, nous sommes seuls dans ces galeries souterraines. Il

n’y a aucun obstacle pour nous ralentir. 

Elle se fondit de nouveau dans l’obscurité et ne se montra qu’au moment où Furgas et les Nains

atteignirent l’étroit escalier menant à la surface. 

— Cet accès est prévu pour le maître des commodités, déclara le   magister  technicus.   Il  aura

pour  mission  de  descendre  ici  régulièrement  pour  vérifier  si  les  canaux  ne  sont  pas  engorgés. 

L’entrée est fermée par une dalle. Nous devrions réussir à la soulever de l’intérieur. 

Ondori prit la tête du petit groupe, l’étroitesse du boyau ne permettant de tenir à plusieurs sur

une marche. Une fois arrivés en haut, ils durent faire face à un problème inattendu ; malgré tous leurs

efforts, la plaque de marbre ne bougeait pas d’un pouce. 

Furgas regarda à travers un interstice. 

— Elle est verrouillée de l’extérieur. 

— Les illuminés ont au moins pensé à ça. (Furibard cogna contre la pierre.) Vu l’épaisseur de

la dalle et des murs, ce ne sera pas facile de creuser une ouverture. 

Ondori leva la main et tous se turent. 

De l’autre côté, quelqu’un tentait de dégager la lourde plaque. Des poutres furent retirées avec

fracas, puis le marbre remua. Ils entendirent un gémissement étouffé. 

— Rodario sait-il où se trouve l’accès ? souffla Boëndal à Furgas. 

—  Ouvrons,  et  nous  saurons  à  qui  nous  avons  affaire,  proposa  son  frère  en  posant  les  mains

contre la pierre. 

Les autres l’aidèrent tandis que l’Albe armait son arc pour prévenir toute mauvaise surprise. 

La dalle s’ouvrit avec un crissement strident. Ils découvrirent soudain un homme qui se tenait à

genoux,  un  seau  plein  d’immondices  à  la  main.  Sur  le  visage  crasseux  était  inscrit  un  profond

étonnement. 

—  Maître  Furgas,  bafouilla-t-il.  Que  faites-vous  ici  ?  (Il  recula  pour  laisser  sortir  le  petit

groupe.) Venez, vite. Vous ne voulez pas être découverts par les étrangers, n’est-ce pas ? 

— Je vous présente Ertil, annonça le  magister technicus.  Je  le  connais  bien,  il  approvisionne

nos équipes de maçons en nourriture. 

— Lui fais-tu confiance ? demanda froidement Ondori, qui n’avait toujours pas baissé son arc. 

—  Oh,  une  Elfe  !  s’exclama  Ertil  avec  révérence  en  apercevant  la  silhouette  élancée  de  la

guerrière. 

Curieux,  l’homme  se  pencha  légèrement  pour  tenter  de  mieux  discerner  dans  la  pénombre  les

traits de l’apparition. De nombreux chants populaires du Gauragar exaltaient la beauté enchanteresse

des  créatures  de  Sitalia.  Malheureusement,  ils  ne  précisaient  pas  que  cette  sublimité  se  cachait

derrière un masque. 

— Oui, Ertil va nous aider, se dépêcha de répondre Furgas afin d’éviter tout incident. 

L’Humain fit un large sourire, découvrant une détestable denture. 

—  Bien  sûr,  maître  Furgas.  C’est  un  honneur  de  vous  être  utile.  Quelle  bonne  idée  j’ai  eue

d’aller jeter mes ordures. (Il regarda la petite troupe avec une joie non dissimulée, avant de vider le

seau sur le sol près de l’accès.) Si vous devez fuir par les galeries, vos bottes doivent rester propres. 

Les Nains replacèrent la dalle, puis tous suivirent Ertil dans la venelle. Ils longèrent les murs

jusqu’à la maison de leur sauveur. 

L’homme  les  fit  entrer,  alluma  quelques  bougies  et  leur  apporta  à  boire.  Il  prit  un  air  de

conspirateur. 

— Les étrangers sont arrivés il y a une quinzaine de lunes. Ils étincelaient tellement que certains

ont perdu la vue en les contemplant, raconta-t-il. Ils ont envahi la cité et décimé la garnison qui tentait

de résister au nom de Narmora. Leurs chefs, des êtres lumineux flottant dans les airs, ont disparu dans

le  palais.  On  ne  les  a  pas  revus  depuis.  Ils  ont  proclamé  que  Porista  appartenait  désormais  aux

Amshas.  Les  soldats  nous  laissent  en  paix.  Nous  pouvons  continuer  à  travailler  et  à  vivre

normalement. Une seule chose est interdite : personne n’a droit de s’approcher du palais. 

— La population s’est-elle soulevée ? demanda Furgas. 

— Non. Nous n’avons pas osé. (Ertil baissa les yeux.) Nous sommes trop peu nombreux. Leur

armée compte au moins dix mille soldats. Que pouvions-nous faire ? 

— Personne ne te fait de reproche, répondit le  magister technicus d’un ton amical pour rassurer

l’homme. As-tu compté ces êtres lumineux qui se donnent le nom d’Amshas ? Combien sont-ils ? 

—  J’en  ai  distingué  cinq.  D’autres  prétendent  en  avoir  vu  plus.  Mes  yeux  ont  peut-être  été

trompés par la lumière vive. Qui sont ces êtres étranges, maître Furgas ? Vont-ils repartir ? Ce qu’ils

font dans le palais ne peut être bon pour Porista. Depuis deux lunes, les bêtes ont peur. Elles s’agitent

et veulent s’échapper de l’étable. La vénérable Mage viendra-t-elle à notre secours pour libérer la

cité ? 

—  Bientôt,  Ertil.  Nous  sommes  venus  en  éclaireurs  pour  préparer  l’offensive.  Mais  ne  dis  à

personne que tu nous as vus. 

L’homme acquiesça. 

— As-tu  aperçu  une  prisonnière  naine  avec  eux  ?  (Tungdil  voulait  obtenir  la  certitude  que  la

forgeronne se trouvait bien à Porista.) Sais-tu où ils l’ont enfermée ? 

— Une Naine ? Oui, je m’en souviens. (Il fit un signe en direction du palais que l’on pouvait

apercevoir  à  travers  la  fenêtre.)  Elle  est  arrivée  avec  une  troupe  de  cavaliers  il  y  a  sept  lunes.  Je

m’en  souviens  parce  que  je  passais  à  ce  moment-là  près  des  portes  de  la  cité  pour  me  rendre  au

marché. Ils sont entrés au galop comme de beaux diables. Si je ne m’étais pas jeté sur le bord de la

ruelle, les coquins m’auraient piétiné. Ils se dirigeaient à franc étrier vers le palais. 

— Et ma fille ? s’enquit le  magister technicus.  As-tu de ses nouvelles ? 

Ertil secoua la tête. 

— Non. Personne n’a quitté le palais, maître Furgas. 

— Cela nous facilite la tâche, lança Boïndil. Les deux se trouvent donc au même endroit. Dès

que nous les aurons libérées, nous lèverons le camp. 

Boëndal se tenait près de la fenêtre et épiait la place du marché à la recherche du comédien. 

— On ne voit pas âme qui vive, dit-il avec inquiétude. Rodario va se faire remarquer comme

une brûlure sur une chemise de lin blanc s’il se montre ici. 

— N’ayez crainte, déclara Furgas, l’Incroyable va réussir. 

Tungdil se leva brusquement. 

— Nous ne pouvons pas attendre ici éternellement. Nous devons délivrer Balyndis avant qu’ils

lui arrachent son secret. 

Le  Nain  imaginait  le  pire.  Il  voyait  la  forgeronne  emprisonnée  dans  un  cachot,  soumise  à  la

torture. 

— Dans ce cas, partons sur-le-champ, reprit le  magister technicus.   Je  connais  bien  le  palais. 

Mais, avant tout, huilez vos charnières. 

Ertil apporta aux Nains un flacon d’huile de tournesol. Quelques instants plus tard, le cliquetis

des harnois cessa. 

Furgas se dirigea vers la porte d’entrée. L’audacieuse entreprise pouvait commencer. 

Ondori prit la tête du groupe ; le  magister technicus et les trois Nains bardés de fer la suivirent

à une distance de dix pieds. Ils avaient prié Ertil de surveiller la place du marché et d’aller chercher

le comédien dès qu’il se montrerait. Rodario attendrait leur retour chez le pourvoyeur. 

Tant bien que mal, la troupe insolite traversa la cité endormie sans éveiller l’attention du guet. 

Peu à peu, Furgas se sentait gagné par un étrange malaise.  L’Incroyable devrait être ici depuis

 longtemps. Que s’est-il passé ? 

CHAPITRE 7

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

vers le début du 6 236e cycle solaire, en hiver

 Garde  toujours  à  l’esprit  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  répétition.  Les  sentinelles  portent  de

 vraies épées.  Rodario serra contre lui le fagot de menu bois qu’il avait ramassé sur le chemin et se

dirigea vers les portes de la cité. Il compta neuf soldats dans leur armure de lumière, qui montaient la

garde. Rongés par l’ennui et le froid, ceux-ci se tenaient autour d’un brasero et échangeaient de temps

à autre deux paroles blasées. L’arrivée du comédien ne provoqua aucune réaction particulière. 

D’un  pas  lent,  l’un  des  guerriers  vint  finalement  se  placer  au  milieu  du  chemin  et  abaissa  sa

pique en direction de Rodario. 

— D’où viens-tu ? Et où vas-tu ? 

— Je viens de là, balbutia  le  comédien  en  montrant  le  champ  derrière  lui.  (Il  avait  décidé  de

jouer un simple d’esprit pour berner les soldats.) Et je voudrais aller là-bas. (Il désigna du doigt une

ruelle qui longeait les remparts, puis tapota négligemment son fagot.) J’ai glané du bois. Pour le petit

feu dans la cheminée. Il est en train de mourir. 

Ses efforts furent aussitôt récompensés. 

— Oh, nous sommes tombés sur un pauvre benêt, s’écria l’étranger. (Il saisit une bûche éteinte à

moitié consumée et la déposa sur le fagot.) Tiens, prends celle-ci. Notre feu ne l’aime pas. 

L’Incroyable adressa un grand sourire reconnaissant au garde et laissa tomber volontairement le

morceau de bois. Il se pencha en pestant et perdit ainsi une partie des brindilles, qui s’éparpillèrent

aux  pieds  des  guerriers.  Sous  les  rires  moqueurs  des  inconnus,  le  comédien  ramassa  à  la  hâte  son

butin dispersé. L’un d’entre eux jeta plusieurs branches dans la ruelle. 

Pour faire plaisir à son public, Rodario s’élança comme un chien affamé après celles-ci. Arrivé

à  l’angle  d’une  masure,  il  s’assura  qu’il  était  hors  de  vue  des  soldats  et  se  redressa  avec  dignité. 

 C’était un jeu d’enfant.  Il se débarrassa du fagot et s’éloigna d’un pas rapide. Il ne voulait pas courir

car il risquait d’attirer inutilement l’attention. 

Le dédale inextricable de ruelles ne l’effrayait pas le moins du monde ; il en savait par cœur les

détours. Sur le chemin le menant vers la place du marché, il passa devant le Curiosum. Ses jambes se

figèrent.  Le  comédien  caressa  avec  nostalgie  la  porte  close.  Ému,  il  lut  à  voix  basse  l’écriteau

accroché près de l’entrée :

«  FERMÉ  PROVISOIREMENT  POUR  CAUSE  DE  TOURNÉE.  L’INCROYABLE  RODARIO  SERA  TOUTEFOIS

BIENTÔT  DE  RETOUR  ET  ILLUMINERA  AVEC  SES  PIÈCES  PRODIGIEUSES  LE  QUOTIDIEN  DES  HABITANTS  DE

PORISTA. SOYEZ PATIENTS, CHERS SPECTATEURS, VOUS SEREZ ÉBLOUIS PAR TANT DE TALENT. »

— C’est vraiment dommage, vous ne trouvez pas ? dit une voix féminine derrière lui avec une

douceur infinie. J’aurais bien aimé le rencontrer, ce Rodario. 

—  Il  s’appelle  l’Incroyable  Rodario,  rétorqua-t-il  avant  de  se  retourner,  persuadé  d’avoir

affaire à une matrone sortant de  l’un  des  bouges  de  la  cité.  (Il  eut  l’agréable  surprise  de  découvrir

une  jeune  femme  de  son  âge,  enveloppée  dans  une  coûteuse  fourrure.  Un  capuchon  préservait  son

élégante coiffure des flocons de neige qui commençaient à tomber.) On le dit incroyablement doué, 

ajouta-t-il avec son sourire le plus charmeur. 

— Vous venez d’arriver ? demanda-t-elle en examinant ses vêtements gâtés et son visage mal

rasé. N’est-ce pas un temps inadéquat pour un long voyage ? 

— Madame, lorsque son cheval succombe dans un fossé, on se voit forcé de marcher à pied. (Il

décida de narrer une aventure rocambolesque pour impressionner la belle apparition.) Des brigands

embusqués au détour du chemin m’ont attaqué. J’ai pu échapper à leurs sabres ébréchés, mais ils ont

blessé ma monture, qui devait trépasser quelques milles plus loin, et m’ont détroussé en m’arrachant

mes sacoches. 

— Laissez-moi deviner : vous êtes un gentilhomme qui faisait route vers Porista pour rejoindre

sa  bien-aimée.  (Elle  écarta  une  mèche  brune  qui  voletait  sur  sa  tempe  et  répondit  au  sourire  de

l’acteur avec une lueur malicieuse dans les yeux.) J’ai oublié votre nom, monsieur…

Il vacilla sur ses jambes. La gente dame voyait donc clair dans son jeu.  La coquette est futée. 

 Tant mieux, je suis prêt à relever le défi. 

Il  s’apprêtait  à  se  lancer  dans  une  tirade  lyrique  lorsqu’il  remarqua  qu’elle  regardait  derrière

lui. En se retournant, il comprit aussitôt son erreur et ne put retenir un éclat de rire.  Quel imbécile je

 fais.   Il  avait  oublié  que,  sur  sa  demande,  son  portrait  en  pied  était  peint  grandeur  nature  près  de

l’entrée du Curiosum. Par chance, les gardes ne l’avaient pas reconnu. 

— Allez-vous me révéler maintenant pourquoi vous cherchiez à dissimuler votre identité ? (La

jeune  femme  avança  d’un  pas  vers  lui.)  Pour  quelle  raison  l’Incroyable  Rodario  raconte-t-il  des

histoires à dormir debout ? 

Les yeux vert émeraude le dévisageaient avec un air espiègle. 

— Oh, j’ai écouté une inspiration soudaine ! scanda-t-il en se fiant à son instinct. Mais, puisque

vous  savez  désormais  qui  je  suis,  laissez-moi  vous  poser  une  question  à  mon  tour  :  que  fait  une

femme  aussi  charmante  que  vous  dans  les  rues  désertes  de  Porista  à  cette  heure  tardive,  sans

protection qui plus est ? Je ne vous ai jamais vue, noble dame, et pourtant, croyez-moi, je…

— … connais toutes les femmes de la ville ? poursuivit-elle d’un ton railleur. Dans ce cas, je

devrais me méfier de vous. 

—  Non,  n’exagérez  pas.  J’ai  été  chargé  par  Andôkai  l’Impétueuse  et  son  élève,  Narmora  la

Ténébreuse, de rebâtir cette magnifique cité. Avec l’aide de mon compagnon Furgas, je dirige donc

les travaux de reconstruction… (Il la suivit du regard tandis qu’elle décrivait un cercle autour de lui. 

La  traîne  de  la  fourrure  glissait  sur  le  sol,  laissant  une  fine  trace  dans  la  neige.)  Nous  rencontrons

ainsi beaucoup de gens. (Il tendit la main et prit le bras de l’inconnue.) Mais, jusqu’à présent, je n’ai

pas eu la chance de croiser votre chemin. Les pavés des ruelles devraient former des mosaïques sur

votre passage pour louer votre beauté. 

Elle  sourit  de  nouveau,  cette  fois-ci  comme  une  jeune  fille  qui  vient  de  recevoir  son  premier

compliment. 

— Était-ce une citation tirée de l’une de vos pièces, ou avez-vous improvisé ce dithyrambe à

l’instant ? 

— Éloge unique pour une femme unique, souffla-t-il en se réjouissant de voir que ses paroles

faisaient mouche. 

 Je n’ai pas perdu la main. 

Il  jeta  un  coup  d’œil  fortuit  par-dessus  l’épaule  de  la  belle  et  aperçut  au  bout  de  la  ruelle  la

place  du  marché.  Sa  mission  lui  revint  à  l’esprit.  Il  n’avait  malheureusement  pas  le  temps  de

s’adonner  au  jeu  de  l’amour  comme  il  l’aurait  souhaité.  Pourtant,  une  telle  rencontre  ne  se

reproduirait pas deux fois…

 Reprends-toi  !   pesta-t-il  intérieurement.  Tu  ne  peux  pas  laisser  attendre  tes  amis  plus

 longtemps.  Il saisit galamment la main gantée et déposa un baiser sur le cuir blanc. 

—  Dites-moi,  où  puis-je  vous  trouver  ?  J’ai  une  répétition  secrète  à  laquelle  je  dois

impérativement assister. On compte sur ma présence. Mais après… (il adressa à l’inconnue un regard

profond) nous pourrions nous revoir. Si vous le souhaitez. 

Déçue, elle retira promptement sa main. 

— Vous fuyez, Rodario ? (Elle recula d’un pas.) Dans ce cas, je ne vous retiens pas. Je me fais

une joie de voir bientôt sur scène la pièce que vous préparez. 

Elle lui décocha une œillade langoureuse avant de s’éloigner. Sans se retourner une seule fois, 

elle remonta la ruelle et se fondit dans l’obscurité. 

— Où résidez-vous ? J’aimerais vous envoyer une invitation ! 

Son appel resta sans réponse.  Cela ne devait pas avoir lieu. 

Dépité, il se dirigea vers le lieu de rendez-vous convenu. 

Fouettés  par  le  vent,  les  flocons  voltigeaient  nerveusement  dans  les  airs  et  protégeaient  le

comédien  des  regards  indiscrets.  Il  traversa  la  place  du  marché  et  se  faufila  dans  la  venelle  où  se

trouvait  l’accès  aux  égouts. Avec  étonnement,  il  constata  que  les  verrous  qui  maintenaient  la  dalle

fermée  étaient  ouverts.  Les  nombreuses  traces  de  pas  autour  de  la  pierre  n’étaient  pas  encore

entièrement recouvertes par la neige fraîche. 

 Ils ne m'ont pas attendu !  Il trépigna de colère.  Ils l’ont fait exprès. Je parie que Furibard a

 insisté  pour  partir  sans  moi.   Indigné  par  tant  d’impudence,  il  caressa  sa  petite  barbiche  pour

réfléchir.  Son  amour-propre  blessé  aiguillonna  son  audace  ;  il  décida  de  se  rendre  au  palais.  Vous

 allez  être  surpris,   se  dit-il  en  songeant  aux  trois  Nains.  Il  s’imagina  comment  son  arrivée

miraculeuse les tirerait de la situation fâcheuse dans laquelle ils se trouvaient certainement. 

En chemin, il vérifia son matériel. Il transportait précieusement les accessoires qui faisaient de

lui presque l’égal d’un Mage. Ceux-ci avaient fait leurs preuves lors de la dernière bataille. 

Dans les poches de ses vêtements étaient dissimulées diverses poudres qui, au contact du feu, 

pouvaient  produire  des  flammes  instantanées,  des  fumées  âcres  ou  des  nappes  de  brouillard.  Les

quatre tubes de verre contenant de l’acide sulfurique étaient rangés dans un petit coffret matelassé. 

Ses armes préférées étaient cependant les lance-flammes conçus par Furgas ; l’acteur retroussa

ses manches et accrocha les deux canons sous ses poignets. 

À l’extrémité avant des engins était  fixée  une  pierre  à  briquet  ;  de  l’autre  côté,  une  bourse  de

cuir  remplie  d’air  et  de  poudre  de  lycopode.  Il  suffisait  de  presser  le  sac  pour  libérer  le  soufre

végétal et déclencher le mécanisme qui frottait la pierre. Les étincelles entraient alors en contact avec

la  fameuse  poudre,  projetant  de  longs  faisceaux  de  flammes.  Ce  qui  avait  effrayé  les  Orcs  devant

l’entrée  du  Royaume  des  Cinquièmes  était  également  efficace  contre  de  simples  soldats. Aux  yeux

des non-initiés, la mécanique pouvait être tout à fait comparable à la Magie. 

Lorsqu’il arriva en vue des murailles du palais, il s’aperçut qu’il n’avait pas réfléchi au moyen

de pénétrer discrètement dans l’édifice. Naturellement, il connaissait la formule magique ouvrant le

portail  de  l’entrée  principale,  mais  les  Avatars  seraient  sans  doute  fort  marris  de  voir  surgir  un

Humain sans invitation.  N'existe-t-il pas une poterne ou un quelconque passage secret ? 

— Votre répétition est-elle déjà terminée ? 

Rodario tressaillit en entendant de nouveau la voix mélodieuse de la belle inconnue derrière lui. 

Il fit volte-face et se réjouit de revoir la jeune femme aussi rapidement. 

— Mes respectables compagnons de scène ont préféré passer leur soirée avec un tonneau de vin

plutôt qu’avec mon texte, mentit-il sans vergogne. 

— Alors faites-moi l’honneur de dîner en ma compagnie. Vous me parlerez de votre projet. 

Elle  accompagna  ses  paroles  d’un  ravissant  sourire.  Troublé,  le  comédien  acquiesça  d’un

hochement  de  tête  tandis  que  son  imagination  ne  pouvait  s’empêcher  de  déshabiller  entièrement  la

damoiselle. La peau délicate devait certainement sentir la soie et le lait. 

—  Je  dois  toutefois  vous  avertir  que  ma  toilette  est  loin  d’être  irréprochable.  Je  reviens  d’un

long voyage et n’ai pas eu le temps de faire mes ablutions. 

—  Cela  se  voit.  Mais  nous  pouvons  y  remédier.  Là  où  je  loge,  nous  trouverons  certainement

quelque chose pour vous. (Elle s’approcha et il lui offrit son bras.) Je m’appelle Lirkim, ajouta-t-elle

avant de l’entraîner. 

— À quelle auberge êtes-vous descendue ? s’enquit Rodario. (Il avait donné des représentations

particulières  aux  filles  de  certains  tenanciers  et  désirait  éviter  toute  scène  désagréable  devant  sa

nouvelle conquête.) Si vous le souhaitez, je vous invite volontiers chez moi. 

La jeune femme s’arrêta devant le portail du palais. 

—  Je  ne  loge  pas  dans  une  hôtellerie,  monsieur  Rodario.  (Elle  prononça  quelques  paroles

incompréhensibles en exécutant un geste gracieux de la main, et les lourds battants s’ouvrirent comme

par enchantement.) C’est ici que je demeure. 

L’étonnement le laissa médusé. Il regarda l’inconnue bouche bée. 

—  Vous  habitez  au  palais…  chez  les  Avatars  ?  Vous  n’avez  pas  l’air…  d’une  simple

messagère. Peut-être êtes-vous une camériste ? 

— Pas d’inquiétude, monsieur Rodario. Les Amshas peuvent paraître étranges à première vue, 

mais ils ne font rien à ceux qui les laissent en paix. Et nous n’avons pas l’intention de les importuner, 

n’est-ce pas ? 

Elle pressa le bras du comédien et se remit en marche. Rodario la suivit. 

Il se faisait maintenant du souci pour ses compagnons, car ceux-ci ignoraient que le portail ne

s’ouvrait plus à l’aide de l’ancienne formule magique. Quant à sa propre situation, elle se présentait

sous  d’heureux  auspices.  Les  dieux  sont  avec  moi.  Quelle  chance !  Il  sourit.  Une  magnifique  nuit

d’amour s’offrait à lui ; dans le pire des cas, il profiterait d’un bain et d’un excellent repas. Après

cela,  il  partirait  à  la  recherche  de  la  forgeronne  et  de  la  fille  de  Narmora.  Je  suis  sur  le  point  de

 devenir un héros. Je sauverai Balyndis et Dorsa. Je vais enfin rabattre le caquet du petit teigneux. 

 Il restera coi en écoutant les prouesses de l’Incroyable ! 

—  Qu’avez-vous,  monsieur  Rodario  ?  demanda  Lirkim  sans  dissimuler  sa  curiosité.  Votre

inquiétude semble s’être bien rapidement muée en euphorie…

—  On  m’accorde  un  honneur  dont  peu  de  gens  peuvent  se  vanter.  J’ai  l’immense  privilège  de

visiter le palais, déclara-t-il pour justifier son sourire béat. 

Tandis qu’ils gravissaient le monumental escalier de marbre menant au hall, la jeune femme se

tourna vers lui avec une mine étonnée. Les gardes les laissèrent passer sans mot dire. 

— Comment ? Le bâtisseur de Porista n’a jamais été invité chez Andôkai ? 

—  Non,  malheureusement.  Figurez-vous  que  l’Impétueuse  faisait  tout  un  mystère  autour  de  cet

édifice  car  elle  craignait  pour  sa  sécurité.  (Il  avait  décidé  de  continuer  à  mentir  joyeusement.)

Toutefois, cela n’a pas empêché les Avatars d’envoyer un spadassin pour l’éliminer. 

— Savez-vous où elle se trouve en ce moment ? 

— Vous voulez parler de Narmora, je suppose ? Elle est partie en voyage. Quelque part dans le

nord. Elle m’a ordonné de poursuivre les travaux en son absence. 

Il  se  dirigea  machinalement  vers  le  corridor  où  se  trouvait  la  chambre  de  Furgas.  Lirkim  le

retint soudain par le bras. 

— Holà ! Doucement. Où allez-vous donc ? Avez-vous oublié que je suis votre guide ? 

Confus de son erreur, Rodario tenta d’arborer un sourire ingénu. 

— Pardonnez-moi, j’étais perdu dans mes pensées. 

Plusieurs hommes en armes croisèrent leur chemin ; ils saluèrent Lirkim et adressèrent un regard

étonné au comédien. 

Celui-ci  leur  répondit  par  un  signe  de  tête  jovial,  comme  s’il  retrouvait  de  vieilles

connaissances.  Il  remarqua  les  pierres  de  lune  que  tous  les  soldats  portaient  sur  leur  cuirasse.  À

l’intérieur  du  palais,  les  amulettes  ne  produisaient  aucune  lumière.  Manifestement,  elles  brillaient

uniquement lorsque l’exigeait leur porteur. 

Rodario était d’une humeur pétulante. Contre toute attente, il se promenait tranquillement dans

l’antre du fauve, sentant la main protectrice de Palandiell au-dessus de lui. 

Lirkim  le  conduisit  dans  l’aile  des  domestiques.  Elle  ordonna  à  deux  servantes  que  l’acteur

n’avait jamais vues au palais de s’occuper de lui. 

— Notre dîner sera prêt dans une heure. Nous aurons alors tout le temps de nous entretenir. 

La jeune femme retira son gant et tendit la main. 

— Je m’en réjouis, noble dame, répondit Rodario en s’empressant de déposer un baiser sur la

peau douce. 

Il crut percevoir un goût de soie et de lait. 

* * *

Furgas avait décidé d’éviter le portail du palais. Les Avatars étaient certainement entourés de

leur  garde  personnelle.  Les  endroits  stratégiques  devaient  être  surveillés.  En  passant  par  l’entrée

principale, le petit groupe serait aussitôt repéré. 

—  D’après  Narmora,  il  existe  deux  poternes.  Elles  ne  sont  pas  visibles  à  l’œil  nu,  mais  je

connais l’emplacement de l’une d’entre elles. Enfin, approximativement. 

— Approximativement, grogna Boïndil. Merveilleux. 

—  Oui,  nous  savons  ce  que  tu  en  penses,  intervint  son  frère.  Si  cela  ne  tenait  qu’à  toi,  nous

prendrions d’assaut le portail avant de nous frayer un chemin à coups de hache jusqu’à Balyndis et

Dorsa. Maîtrise-toi. Nous avons affaire à des adversaires puissants qui se rient de tes couperets. 

Après  avoir  longé  le  mur  d’enceinte  sur  plusieurs  centaines  de  pieds,  Furgas  s’arrêta  et

commença à palper la pierre. 

— C’est ici, murmura-t-il. 

Il prononça une formule magique, mais celle-ci resta sans effet. 

— Es-tu certain que nous sommes au bon endroit ? demanda Tungdil en examinant la paroi. 

Ondori répéta les mots employés par Furgas, et les contours d’une porte apparurent. 

Furibard se retourna vers la guerrière. 

— Comment as-tu réussi ce tour de passe-passe, grande perche ? 

— Avance, ordonna-t-elle avec condescendance. Vous, les Troglodytes, ne comprenez rien à la

Magie. (Elle jeta un regard perçant à Furgas.) Comme la plupart des Humains. 

— Toi, en revanche, tu es une grande Mage, n’est-ce pas ? gronda Boïndil. 

Le  Nain  ne  tolérait  pas  de  recevoir  des  ordres  d’une  Albe,  encore  moins  sur  un  tel  ton  de

mépris. 

—  Je  sais  manier  certaines  énergies,  ce  dont  tu  es  incapable,  répondit-elle  en  haussant  les

épaules. Es-tu satisfait ? Franchis cette porte maintenant, ou écarte-toi de mon chemin. 

Boëndal donna une bourrade dans le dos de son frère afin de le faire avancer. La petite troupe

pénétra silencieusement dans le jardin du palais, situé au nord du vaste édifice. Personne ne remarqua

les intrus. 

— Nous devons nous dépêcher, annonça Ondori. Si une patrouille découvre vos traces de pas

dans la neige, l’alerte sera donnée. 

Furgas  prit  la  tête  du  groupe  et  entraîna  ses  compagnons  vers  l’aile  des  domestiques.  À

l’intérieur du bâtiment, il s’arrêta avant la croisée de deux corridors et se plaqua contre le mur. Les

Nains  s’immobilisèrent  sur-le-champ,  afin  de  ne  pas  révéler  leur  présence  par  un  bruit  de  ferraille

malencontreux. 

Ils entendirent la voix étouffée d’une femme qui parlait avec un accent étranger. 

— Notre dîner sera prêt dans une heure. Nous aurons alors tout le temps de nous entretenir. 

— Je m’en réjouis, noble dame, répondit un homme au timbre inimitable. 

— Le beau parleur, chuchota Furibard, étonné. Comment a-t-il réussi à parvenir jusqu’ici ? 

—  Un  nouvel  exploit  galant,  ricana  Furgas.  (Une  porte  se  referma.  Le   magister  technicus

pencha  la  tête  et  aperçut  une  femme  enveloppée  dans  une  fourrure  blanche  qui  s’éloignait.)  Je  suis

d’avis de laisser l’Incroyable poursuivre son manège. Cela pourrait nous être utile. 

— Et il va faire ripaille en prime, maugréa Boïndil. 

— Silence, siffla Ondori. 

— Cesse de me donner des ordres, grande perche aux yeux noirs, répliqua le guerrier. Si nous

avions tué tes parents plus tôt, tu ne serais jamais venue au monde. Tu devrais donc nous remercier

d’être en vie. 

L’Albe se contenta d’adresser un regard assassin au Nain. Furgas leva la main. 

—  La  demoiselle  s’est  arrêtée,  murmura-t-il.  (Ondori  fit  un  pas  en  avant  et  banda  son  arc.)

Elle… continue son chemin. 

La guerrière tendit son arme au  magister technicus. 

—  Je  vais  interroger  l’Humain  pour  connaître  ses  intentions,  dit-elle  avant  de  se  couler

furtivement dans la pièce où le comédien se trouvait. 

* * *

Rodario était assis dans une baignoire sabot d’où s’élevaient des nuages de vapeur. La mousse

parfumée  débordait  et  coulait  joyeusement  sur  le  sol.  À  l’aide  d’une  brosse  à  long  manche,  il  se

débarrassait avec entrain de la crasse accumulée durant les dernières lunes. Les grains de poussière

du Gauragar et les aiguilles de pin, souvenirs irritants des nuits à la belle étoile, tombaient à foison

dans l’eau bouillante. 

Il  prit  ensuite  un  rasoir,  disposa  un  petit  miroir  sur  une  tablette  et  commença  à  trancher  en

sifflotant les poils drus qui garnissaient ses joues roses. 

—  Quand  tu  crois  être  seul,  jette  toujours  un  regard  par-dessus  ton  épaule  pour  assurer  tes

arrières.  (Ondori  saisit  le  poignet  du  comédien  afin  d’éviter  que  celui-ci  se  tranche  la  gorge  par

inadvertance sous le coup de la surprise.) Tu as trouvé un moyen d’entrer au palais, à ce que je vois. 

Il soupira de soulagement. 

— Mordieu, les Albes et leurs pouvoirs obscurs ! Narmora possède le même don que toi : elle

peut se glisser n’importe où sans bruit. (La guerrière relâcha le poignet de l’acteur, qui poursuivit son

rasage.) Je suis heureux de te voir ici. Les autres sont-ils avec toi, ou tu es la seule qui ait réussi à

entrer ? 

— Ils attendent dans le couloir. Je désirais savoir ce que tu comptais faire. 

— Moi ? s’exclama-t-il avec une mine affectée. Comme tu peux le constater, je fais ma toilette. 

Je dînerai ensuite avec une magnifique jeune femme, qui est probablement une camériste des Avatars. 

Un  peu  de  vin,  quelques  paroles  légères  et  une  pincée  de  séduction  me  suffiront  pour  apprendre

l’essentiel. (Le crissement léger du rasoir reprit.) Elle me révélera l’endroit où sont cachés l’enfant

et la Naine, sans oublier tous les projets de nos prétendus demi-dieux. (Il se sourit dans le miroir et

vérifia si ses joues avaient retrouvé leur douceur.) Je libère ensuite les deux otages et humilie le petit

teigneux. C’est un plan brillant, n’est-ce pas ? 

Ondori ricana derrière son masque. 

— Tu viens de l’inventer à l’instant. 

—  Tu  te  trompes,  rétorqua-t-il,  indigné.  Ceci  est  le  fruit  d’une  mûre  réflexion.  Et  vous,  que

faites-vous ? 

— Puisque tu veux jouer les héros solitaires, nous nous retirons de la partie. (L’Albe examina

l’équipement du comédien empilé sur un banc.) Trêve de plaisanterie ! Nous partons à la recherche

des prisonniers pendant que tu prends du bon temps. 

Rodario agita sa lame et découpa la mousse devant lui. 

— Je vais encore devoir vous porter secours, prophétisa-t-il en soupirant. Disparais maintenant, 

avant qu’une des servantes revienne. (Il n’obtint aucune réponse. Lorsqu’il tourna la tête, la guerrière

s’était évanouie.) Il faudrait lui accrocher un grelot à la cheville, lança-t-il avec emphase. 

Il paracheva son rasage en coupant les derniers poils rebelles. Puis il caressa sa barbiche et fit

un clin d’œil à son reflet.  Oh oui. Lirkim parlera. 

* * *

—  Bien  sûr.  Il  va  nous  sauver.  Dans  ses  comédies  les  plus  folles  peut-être.  (Boïndil  souffla

bruyamment.) Le beau parleur a vraiment une imagination débridée. 

—  Toujours  est-il  que  notre  ami  a  un  plan,  remarqua  Tungdil.  Il  faut  reconnaître  une  chose  :

l’Incroyable  a  le  talent  de  se  trouver  souvent  au  bon  moment  au  bon  endroit.  Dans  une  situation

périlleuse, son aide peut s’avérer décisive. 

— Mieux vaut attendre un miracle. 

Le  magister technicus mit un terme à la discussion stérile en se remettant en marche. 

— Suivez-moi. Les Avatars ont peut-être laissé Dorsa dans sa chambre. 

Quelques instants plus tard, le petit groupe arriva devant la porte. De nouveau, l’Albe se glissa

sans bruit dans la pièce en éclaireur. 

Elle ressortit aussitôt. 

— Pas de danger. 

Furgas  se  précipita  à  l’intérieur.  Sa  fille  dormait  paisiblement  dans  son  berceau.  Selon  toute

apparence,  les Amshas  ne  lui  avaient  fait  aucun  mal.  Tungdil  et  les  jumeaux  entrèrent  sur  la  pointe

des pieds afin de ne pas réveiller Dorsa. Émus, ils partageaient la joie du père en larmes. 

Ondori entendit soudain des pas dans le couloir. Elle fit un signe pour alerter ses compagnons

avant  de  se  placer  derrière  la  porte.  Une  femme  entra  dans  la  chambre.  L’Albe  se  jeta  sur  elle  et

plaça la lame de son poignard sur la gorge dénudée. 

— Un cri et tu es morte, murmura froidement la guerrière. 

—  Non  !  (Furgas  s’élança.)  C’est  la  nourrice  !  (Méfiante,  Ondori  la  relâcha  lentement.)

Rosilde ! Il ne vous est rien arrivé. (Le  magister technicus prit la jeune femme dans ses bras.) Les

Avatars ont épargné ma fille, les dieux soient loués. Que s’est-il passé ? 

— Maître Furgas, balbutia-t-elle. Vous ici… (Elle chancela et faillit perdre connaissance. Elle

prit une longue inspiration.) Les étrangers ont réquisitionné le palais. J’ai leur ai dit que j’étais une

servante  et  que  Dorsa  était  mon  enfant.  Ils  m’ont  ordonné  de  rester  ici  et  de  m’occuper  de  la

nourriture pour les soldats de leur garde. 

Furibard renâcla. 

— Ils sont crédules, ces Avatars. 

— Crédules ? Je dois goûter les plats avant chaque repas. Ils m’ont menacée. Si un soldat a le

moindre mal de ventre, ils nous tueront, Dorsa et moi. Je vis un cauchemar, je me fais sans cesse du

souci pour la petite. 

Furgas lui posa la main sur l’épaule. 

— Tu as été très courageuse, Rosilde. Nous sommes venus vous délivrer. Un peu de patience

encore, et nous te ferons sortir d’ici. 

—  Nous  devons  auparavant  découvrir  où  Balyndis  est  séquestrée.  (Tungdil  s’avança  vers  la

nourrice.) Des cavaliers ont amenée une Naine au palais il y a sept lunes. Sais-tu quelque chose ? 

La nourrice fronça les sourcils. 

— J’ai entendu dire que des guerriers étaient arrivés à bride abattue avec un prisonnier. J’ai cru

qu’il s’agissait d’un enfant ou d’un Lutin. Elle s’appelle Balyndis ? C’est étrange, je n’ai pas songé

au fait que ce pouvait être une Troglodyte…

— Une Naine, rectifia Boïndil. 

— Heu… oui, pardon. (Elle se tourna vers Furgas.) Il me semble qu’ils l’ont enfermée dans la

grande salle avec la coupole. Je ne l’ai pas revue depuis. 

—  Prépare  un  sac  avec  quelques  affaires  pour  Dorsa  et  toi,  dit  Tungdil.  Mais  sois  prudente, 

n’attire pas l’attention des gardes. Lorsque nous aurons délivré Balyndis, tout devra aller très vite. Il

fait  froid  dehors,  prends  des  vêtements  chauds  pour  l’enfant.  (La  nourrice  blêmit  légèrement  avant

d’acquiescer  en  silence.  Tungdil  regarda  les  visages  graves  de  ses  compagnons.)  Vraccas  est  avec

nous. En avant. 

* * *

Fasciné, Rodario contemplait son hôtesse à travers les candélabres ; ses yeux se délectaient de

la sublime beauté qui s’offrait à lui. La jeune femme était vêtue avec une grande élégance. Richement

brodée,  la  robe  blanche  était  taillée  dans  une  étoffe  semblable  à  la  soie  et  descendait  jusqu’aux

mollets. 

— Vous êtes si charmante que même la lumière des bougies pâlit devant vous, scanda-t-il avec

admiration. (Il leva son verre de vin.) À vous et à votre éclat impérissable. 

Sa  manche  menaça  de  glisser  et  de  découvrir  le  lance-flammes  fixé  sur  son  avant-bras.  D’un

mouvement vif et adroit, il évita le pire sans renverser le liquide aux nuances rubis.  Sacrebleu ! 

— Très galant de votre part. Attendez deux décennies, et ma peau aujourd’hui si ferme pendra

comme un vieux rideau fatigué. 

Elle trinqua avec son invité ; ses yeux verts lui révélèrent avec malice qu’elle appréciait tout de

même ses compliments. 

Rodario  savourait  son  bonheur.  Les  filles  de  fermiers  ou  de  taverniers  étaient  beaucoup  plus

faciles  à  impressionner.  Lirkim  maîtrisait  parfaitement  l’art  de  la  conversation  et  l’aiguillonnait  à

employer tout son talent de séducteur. 

Mais,  avant  de  passer  une  inoubliable  nuit  d’amour,  il  devait  glaner  quelques  informations. 

Lorsque, ivre de volupté, elle enfoncerait son doux visage sur l’oreiller pour s’endormir, il pourrait

agir tranquillement. 

Il se rajusta, saisit la carafe et se leva pour reverser du vin dans le verre de la jeune femme. Une

goutte gicla et retomba sur l’épaule dénudée de celle-ci. 

—  Quel  maladroit  je  fais.  (Obéissant  à  une  inspiration  soudaine,  il  se  pencha  et  embrassa

tendrement  la  peau  humide.  Elle  le  laissa  faire  et  tendit  son  cou  d’ivoire  qui  étincelait  sous  les

longues boucles brunes.) Oh, encore une. 

Il feignit de découvrir une seconde goutte et appliqua un autre baiser sur la nuque frémissante. 

Avec satisfaction, il constata que Lirkim avait la chair de poule.  Je suis toujours aussi doué !  exulta-

t-il  intérieurement  avant  de  retourner  à  sa  place.  Il  avait  éveillé  les  ardeurs  des  sens  et  attendait

maintenant de voir si le feu de la passion allait s’embraser. 

La  manche  de  son  vêtement  glissa  de  nouveau  et  faillit  le  trahir.  Cela  commence  à  devenir

 fatigant.  Rodario portait son équipement de faux Mage pour la simple et bonne raison qu’il ne savait

pas  quoi  en  faire.  Il  avait  renoncé  à  le  cacher  dans  l’aile  des  domestiques.  Trop  volumineux,  les

lance-flammes ne passaient pas dans les poches de son habit. Quand débuteraient les ébats amoureux, 

il devrait distraire suffisamment Lirkim s’il voulait réussir à ôter furtivement les engins. 

— J’aurais aimé que vous soyez encore plus maladroit. 

La jeune femme accompagna sa remarque d’un regard languissant, puis se consacra de nouveau

à la nourriture exquise qui garnissait son assiette. 

— Peut-être vous aspergerai-je plus tard de cet excellent vin, répondit-il en lui lançant un clin

d’œil. D’où vient-il d’ailleurs ? 

— De la cave de la Mage. C’est le point positif lorsqu’on conquiert une place forte : les biens

du perdant appartiennent au vainqueur. 

—  Et  cela  ne  dérange  pas  les  Avatars  que  vous  dîniez  avec  un  homme  qui  était  encore

récemment sous les ordres de Narmora ? 

— Récemment ? Vous ne travaillez plus pour elle, monsieur Rodario ? 

Le  comédien  déglutit  avec  peine.  Un  frisson  parcourut  son  échine.  Que  veut-elle  dire  ? 

 Soupçonnerait-elle mon double jeu ?  Il se racla la gorge. 

— Hm… J’habite la cité que vos maîtres ont conquise. Par conséquent, je suis à leur service. 

—  Très  sagace  de  votre  part.  Vous  vous  épargnez  ainsi  bien  des  difficultés.  (Elle  rit  de  bon

cœur.)  Non,  les Amshas  n’ont  rien  contre  notre  dîner.  Seuls  ceux  qui  se  mettent  en  travers  de  leur

chemin sont leurs ennemis. Un homme comme vous n’a rien à craindre. 

—  Les  domestiques  du  palais  ont  dû  se  réjouir  d’une  telle  clémence,  déclara-t-il  d’un  air

détaché. Narmora n’avait-elle pas une femme de chambre ? 

Lirkim hocha la tête. Elle découpa un morceau de viande et avala la bouchée avec délice. 

— Oui, reprit-elle. Rosilde et sa fille sont encore ici. Elle fait du bon travail. Comme vous le

voyez, les Avatars n’ont pas bouleversé l’ordre des choses. 

— Certes, ils semblent moins terribles qu’on le dit. 

Rodario était soulagé d’apprendre que la nourrice et l’enfant étaient encore en vie. Il dissimula

pourtant sa joie afin de ne pas éveiller les soupçons de sa belle. 

— On décrie leur conduite ? (Intriguée, Lirkim posa les couverts sur le bord de son assiette.)

Que raconte-t-on à leur propos ? 

—  Ils  seraient  des  demi-dieux  qui  détruisent  tout  sur  leur  passage,  laissant  derrière  eux  un

paysage de désolation et de… (Il hésita.) C’est étrange, quand j’y réfléchis…

—  Exactement,  cher  monsieur  Rodario.  Porista  devrait  être  depuis  longtemps  la  proie  des

flammes  s’ils  étaient  aussi  cruels  qu’on  le  prétend.  Avez-vous  d’autres  histoires  saugrenues  les

concernant ? Vous semblez les compiler. Pour une pièce de théâtre, je suppose ? 

— C’est un sujet palpitant, en effet. J’ai rencontré quelques soldats ivres dans une taverne qui

m’ont confié bien des choses. (Il lui narra avec force anecdotes la bataille devant la forêt de Dsôn

Balsur. Il passa toutefois sous silence la mort des deux Êtres de feu. Lirkim l’écoutait avec attention

et semblait apprécier les talents de conteur du comédien.) Ils auraient même enlevé une Naine, ce que

je tiens pour pure invention. Que pourraient-ils faire d’une Troglodyte ? 

Il piqua un morceau de viande avec sa fourchette et le porta à sa bouche. 

— Il y a du vrai dans les paroles de ces soldats, dit-elle avec un sourire amusé. (Elle but une

gorgée de vin. Il se hâta de remplir de nouveau son verre. Les joues empourprées de la jeune femme

prouvaient  que  l’alcool  qu’il  lui  servait  depuis  une  heure  commençait  à  faire  son  effet.)  Mais  les

esprits vulgaires sont facilement impressionnés. Les Amshas usent de certains artifices pour effrayer

leurs ennemis. (Elle mit soudain la main devant la bouche.) Que suis-je en train de raconter ? 

— Je ne dirai pas à vos maîtres que vous m’avez soufflé quelques secrets, murmura-t-il avec un

regard de connivence afin de la rassurer. Des êtres divins peuvent certainement créer des illusions à

l’aide de quelque enchantement. Ils sont même capables de faire disparaître une Naine, même si je ne

comprends pas vraiment le sens d’une telle action. 

Il se leva pour reverser du vin dans son verre. Lirkim protesta sans conviction. 

—  Elle  ne  s’est  pas  évanouie.  Des  cavaliers  l’ont  enlevée  pour  la  conduire  au  palais.  La

Troglodyte détient un secret. (Elle gloussa comme une petite fille.) Ils sont tenaces, ces éplucheurs de

rochers. 

—  Les Avatars  souhaitent  savoir  comment  transformer  le  plomb  en  or  ?  (Il  se  mit  à  rire  pour

faire croire à une plaisanterie.) Sont-ils tant intéressés par les biens terrestres ? 

— Bah ! L’or ne sert à rien. (Elle choqua son verre contre celui de Rodario.) La Naine connaît

un alliage particulier… Peu importe. Ils n’en auront bientôt plus besoin. (Les paupières de la jeune

femme devinrent lourdes. Sa main gauche chercha la cuisse du comédien.) Dites, monsieur Rodario, 

ne voulions-nous pas…

— Bien sûr, s’empressa-t-il de répondre, mais je m’étonne qu’ils mènent un interrogatoire pour

découvrir un secret qui ne leur est d’aucune utilité. 

—  Ce  n’est  pas  très  important.  (Elle  se  leva  en  vacillant  et  lui  passa  les  bras  autour  du  cou.)

Dans peu de temps, ils seront tellement puissants que plus personne ne sera en mesure de les arrêter. 

Ils  pourront  même  défier  les  dieux.  Chacun  d’entre  eux  régnera  sur  un  immense  empire.  Et  le  Pays

Sûr… (elle se mordit la lèvre, geste équivoque qui n’échappa pas à l’acteur) ne doit plus être notre

souci ce soir. 

Il  aurait  dû  se  réjouir  de  pouvoir  donner  des  preuves  de  sa  virilité  à  la  camériste,  mais  les

nouvelles qu’il venait d’apprendre étiolèrent son désir, comme si on lui avait jeté un seau de glace

dans les chausses ou si un mari encorné avait fait irruption dans la pièce. 

À cet instant, la porte s’ouvrit brusquement, troublant leur intimité. 

 Je n’aurais pas dû penser au mari trompé.  Fort de son expérience, Rodario devina au bruit des

pas que le visiteur était furieux. 

Un  homme  d’une  trentaine  de  cycles  aux  cheveux  clairs  se  précipita  à  l’intérieur.  Vêtu  d’une

tunique  blanche,  il  brandissait  une  baguette  recourbée.  Quelques  secondes  plus  tard,  trois  soldats

apparurent  sur  le  seuil.  Rodario  reconnut  le  visage  de  deux  d’entre  eux.  Il  les  avait  salués  dans  un

couloir tandis que la jeune femme le conduisait dans ses appartements. 

—  Tu  es  mariée,  Lirkim  ?  chuchota-t-il  à  l’oreille  de  sa  belle.  (Celle-ci  secoua  la  tête.  Elle

paraissait tout aussi surprise que lui par cette visite intempestive.) Les Avatars semblent finalement

s’opposer à notre petit dîner…

— C’est lui, Fascou ! J’en suis sûr ! s’écria l’un des gardes en pointant son épée vers l’acteur. 

— Lirkim, éloigne-toi de lui, ordonna l’homme à la tunique. 

Au lieu d’obéir, elle se plaça devant Rodario. 

— Non, Fascou, tu ne toucheras pas à un seul de ses cheveux. Disparais. Va te divertir avec la

Troglodyte ou manipuler les champs de Magie avec les autres, mais ne t’approche pas de lui. Il est à

moi ! 

— Tu es ivre, Lirkim. Tu protèges l’un de nos pires ennemis. C’est Rodario…

— L’Incroyable Rodario, le corrigea-t-elle dans un élan d’ébriété. Je sais, il est le propriétaire

du Curiosum dans la…

L’homme s’avança. 

— Non, écoute-moi. Il s’appelle Rodario l’Incroyable, il est le  famulus de Narmora. 

Le soldat acquiesça vivement. 

— J’ai combattu sur le flanc gauche de notre armée devant Dsôn Balsur. Les mains de ce démon

crachaient  du  feu.  Là  où  il  projetait  ses  faisceaux  de  flammes,  les  hallebardiers  brûlaient  par

dizaines. 

Rodario n’en croyait pas ses oreilles. Il avait toujours souhaité devenir un personnage illustre. 

À peine exaucé, son rêve l’exposait pourtant à un redoutable péril. 

 Puisque  je  n’ai  pas  le  choix,  je  vais  jouer  le  famulus   de  Narmora.   Il  se  redressa,  tendit  une

main menaçante vers le chef du petit comité et saisit de l’autre la gorge de Lirkim, qui sursauta. Puis

il poussa son rire le plus sardonique. 

—  Oui,  je  suis  un  Mage,  gronda-t-il.  Restez  où  vous  êtes  !  Je  n’hésiterai  pas  à  sacrifier  la

camériste si vous…

Soudain,  une  lumière  éblouissante  inonda  la  pièce.  Lirkim  s’était  transformée  en  un  soleil

ardent. Aveuglé, le comédien sentit bientôt une chaleur intolérable envahir son corps. 

* * *

Furgas  conduisait  le  groupe  avec  assurance  dans  le  sombre  dédale  de  corridors  du  palais.  Ils

arrivèrent  finalement  sans  anicroches  devant  les  portes  de  la  Salle  du  Conseil.  Les  larges  battants

étaient ouverts. Manifestement, les Avatars ne redoutaient pas une quelconque tentative de fuite de la

part de la Naine. 

— Ce pourrait être un piège, lança Boëndal. 

À  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  qu’Ondori  se  glissait  à  l’intérieur  de  la  salle.  L’Albe

revint quelques instants plus tard. 

— Personne, hormis une Troglodyte enchaînée, dit-elle laconiquement en s’écartant pour laisser

passer les Nains. 

Les trois guerriers comprirent immédiatement pourquoi aucune sentinelle ne montait la garde. 

Balyndis était allongée au milieu de la vaste pièce ; les os des avant-bras et des jambes étaient

fracassés,  perçant  par  endroits  la  peau  recouverte  de  sang  séché  et  de  pus.  Le  torse  dénudé  de  la

forgeronne  était  marqué  de  brûlures  et  d’entailles.  On  lui  avait  arraché  des  touffes  entières  de

cheveux. Celles-ci jonchaient négligemment le sol près de la prisonnière, entravée par des fers fixés

dans le marbre. 

À  la  vue  de  l’affreux  spectacle,  les  larmes  montèrent  aux  yeux  de  Tungdil.  Que  t’ont-ils

 infligé ?  Il s’agenouilla aussitôt près de la Naine, posa la main sur son front humide.  Tes blessures se

 sont infectées, tu as une forte fièvre.  Il fendit les fers d’un coup de hache. Le cliquetis et les chocs

ne provoquèrent aucune réaction ; les paupières de Balyndis restèrent fermées. 

— Personne n’a le droit de traiter une Naine de la sorte, fulmina Boïndil. (Son regard se figea, 

signe  précurseur  de  la  frénésie  guerrière  qui  l’envahissait  peu  à  peu.)  Vraccas,  guide-moi  vers  ces

Mages imposteurs et je les trancherai en morceaux comme une vulgaire miche de pain ! 

Boëndal tendit son manteau à Tungdil afin de couvrir le corps de la forgeronne. 

— J’espère que nous pourrons panser toutes ses blessures, pas seulement celles infligées à son

corps, murmura-t-il. 

— Ils n’ont pas réussi à briser sa volonté, sinon elle serait morte à l’heure qu’il est. (Tungdil

hissa la Naine sur son épaule.) Ils n’ont donc pas atteint son esprit. 

Après  cet  acte  de  barbarie,  le  guerrier  se  montrerait  impitoyable  à  l’égard  de  ces  prétendus

rejetons d’un dieu corrompu. Rien ne justifiait une telle cruauté envers ceux qui s’opposaient à leur

apparente croisade contre le Mal. 

Il  se  releva  et  resta  interdit.  De  l’autre  côté  de  la  salle,  dans  la  pénombre,  se  tenait  son  père

adoptif Lot-Ionan ! 

— Comment est-ce possible ? bredouilla-t-il. 

Il avança prudemment vers le Mage avant de reconnaître son erreur. Ce qu’il voyait n’était que

le  triste  résultat  du  combat  qui  avait  opposé  Nôd’onn  à  son  mentor.  Le  sortilège  du  renégat  avait

transformé ce dernier en pierre. 

Le cœur meurtri, il se mit à sangloter. Les images des doux cycles passés près de Lot-Ionan et

de Frala lui revinrent en mémoire. Le Nain caressa la statue, puis se détourna. Le temps du deuil était

achevé, celui de la haine et de la vengeance était venu. 

La  petite  troupe  retourna  dans  la  chambre  de  Dorsa.  Entre-temps,  la  nourrice  avait  préparé

quelques affaires pour la fuite. Elle donna une couverture à Tungdil pour protéger du froid la Naine

toujours  inconsciente.  Le   magister  technicus  se  chargea  de  porter  Balyndis  tandis  que  les  Nains

dégainaient leurs armes. Leur intrusion dans le palais était passée inaperçue jusqu’à présent. Avec un

peu de chance, elle le resterait. 

Ondori prit la tête du groupe, suivie des trois guerriers. Rosilde, qui pressait Dorsa contre sa

poitrine, trottait d’un pas menu. La Naine blessée sur l’épaule, Furgas fermait la marche. Ils quittèrent

l’aile des domestiques et traversèrent prudemment le jardin pour rejoindre la poterne invisible. 

* * *

 La maudite garce est une Amsha !  Rodario agit avec peu de galanterie. À l’aveugle, il assena

un  coup  de  pied  dans  ce  qu’il  estima  être  l’arrière-train  du  soleil,  qui  fut  projeté  en  avant.  L’astre

heurta la table avec fracas et s’éteignit. 

Le  comédien  dirigea  ensuite  ses  deux  lance-flammes  vers  les  soldats  et  l’autre  Avatar.  Il

vociféra  une  fausse  formule  magique  inventée  au  pied  levé  et  ouvrit  le  feu.  Lorsqu’il  entendit  des

hurlements,  il  lança  encore  deux  tubes  remplis  d’acide  sulfurique  sur  les  assaillants.  Puis  il  sauta

sous la table pour s’abriter. 

Il s’attendait à être transformé en cendres, mais rien ne se produisit. Une odeur de brûlé flottait

dans la pièce, mais elle ne provenait pas de lui. 

Quand la fumée provoquée par les jets de flammes se dissipa, il aperçut les guerriers calcinés

qui  se  roulaient  sur  le  sol  en  gémissant  de  douleur.  L’homme  à  la  robe  blanche  gisait  près  d’eux, 

mort. Un des tubes de verre s’était fiché dans son front ; l’acide avait déjà dévoré la moitié de son

visage. 

— Ha ! (Encouragé par son succès inespéré, l’acteur sortit de sa cachette.) Voilà ce qui arrive

lorsqu’on veut se mesurer à Rodario l’Incroyable ! (Lirkim était étendue sur la table, le nez dans un

plat.  Le  choc  lui  avait  fait  perdre  connaissance.)  Et  toi  aussi,  femme,  retiens  la  leçon  :  personne

n’abuse le  famulus de Narmora ! 

 J’ai  vaincu  deux  Avatars  !   Il  mit  les  poings  sur  les  hanches  et  poussa  un  rire  retentissant, 

comme son personnage l’aurait fait sur scène.  Toi, je t’emmène. Tu nous raconteras ce que tes amis

 ont  l'intention de faire avec la source magique. 

Il saisit la jeune femme par la nuque et la redressa. Il lui arracha tous les bijoux qu’elle portait

au cou et sur les doigts pour la priver de ses pouvoirs.  Peut-être pourrais-je moi-même utiliser ces

 artifices.  Par mesure de prudence, il versa une bonne rasade de vin dans la bouche de son otage, puis

il lui fracassa la carafe vide sur la tête.  Au moins, elle ne se réveillera pas de sitôt. 

Il jeta Lirkim sur son épaule et s’apprêtait à sortir de la pièce lorsqu’il entendit des bruits de

pas dans le couloir. Le vacarme de la lutte avait certainement alerté d’autres sentinelles. La joie qu’il

éprouvait après sa victoire s’évanouit, tout comme son audace. 

Instinctivement,  le  comédien  courut  à  la  fenêtre.  Il  aperçut  des  ombres  en  contrebas  qui

traversaient le jardin. Des silhouettes de petite taille. Il ouvrit les battants. 

—  Holà  !  mes  amis  !  J’ai  kidnappé  une Amsha  !  (Il  tapota  le  derrière  de  Lirkim.)  Mais  ses

collègues sont à mes trousses. Seriez-vous assez aimables pour…

— Saute, le beau parleur ! cria Boïndil en gesticulant. Nous savons où se trouve la sortie ! 

— Ce n’est pas dans mes habitudes de traiter les femmes de la sorte. Pardonne-moi, souffla-t-il

au postérieur. 

Sans  hésiter  plus  longtemps,  il  jeta  Lirkim  par-dessus  l’appui  de  la  fenêtre.  L’Amsha  tomba

dans la neige fraîche après une courte chute. Le comédien s’élança à son tour dans les airs et atterrit

près d’elle. Il s’assura que le cœur de sa prisonnière battait toujours avant de hisser celle-ci sur son

épaule, puis courut en direction des Nains. Ondori avait réussi à faire apparaître une porte magique

dans la muraille. 

Le groupe quitta à la hâte le jardin du palais et se précipita dans les ruelles désertes de Porista. 

La tempête de neige qui faisait rage protégeait leurs arrières, empêchant de voir à plus de cinq pas. 

—  Quel  hasard  providentiel,  gémit  Rodario.  (Lirkim  commençait  à  devenir  lourde  sur  son

épaule.  En  coulant  un  regard  vers  ses  compagnons,  il  constata  qu’ils  avaient  rempli  leur  part  de  la

mission.)  Il  semblerait  que  nous  soyons  de  nouveau  les  favoris  des  dieux.  Balyndis,  l’enfant  et  une

Amsha. Nous n’aurions pas pu faire mieux. 

— Pourquoi parles-tu depuis tout à l’heure  d’une Amsha ? grogna Boïndil. 

Le  guerrier  haletait,  gêné  par  le  poids  de  son  harnois.  À  l’instar  de  Tungdil  et  Boëndal,  il

courait de moins en moins vite, ce qui n’était pas pour déplaire au comédien. Le vigoureux  magister

 technicus ne montrait quant à lui aucun signe de fatigue. 

— Elle s’appelle Lirkim. Elle s’est fait passer pour une camériste au service des Avatars. Du

moins, c’est ce que j’ai cru. Pendant notre dîner, un de ses congénères est arrivé à l’improviste, et

j’ai compris qu’elle était en réalité l’une d’entre eux. 

— On croirait rêver. Le beau parleur capture une Amsha. 

La respiration de Furibard devint sifflante. 

La  prisonnière  articula  des  paroles  incompréhensibles.  Elle  répéta  le  mot  «  Éoîl  ».  Ondori

s’approcha et frappa la jeune femme au visage pour la faire taire. 

— Un sortilège, gronda l’Albe. Elle tentait d’entrer en contact avec les autres Mages. 

— Arrêtez de parler, économisez votre souffle, lança Tungdil, qui luttait contre un point de côté. 

Ils atteignirent bientôt la place du marché et entrèrent dans la venelle où se trouvait l’entrée des

égouts. Ertil les attendait derrière une rangée de barriques vides. Il déplaçait la dalle pour ouvrir le

passage lorsque Ondori se retourna brusquement. 

Les  flocons  de  neige  qui  voltigeaient  autour  d’eux  fondaient  étrangement  dans  les  airs,  se

transformant en gouttes d’eau qui crépitaient lourdement sur les armures. 

— Entrez, dépêchez-vous, ordonna l’Albe. 

Elle arma son arc. 

Furgas  se  glissa  dans  le  boyau  pour  mettre  en  sécurité  Balyndis.  La  nourrice  et  Rodario  le

suivirent. 

Soudain, une boule de feu fendit le rideau de pluie et fila droit vers Boïndil. 

Ce dernier eut juste le temps de baisser sa visière. Le projectile vint s’écraser sur sa poitrine. 

Le  guerrier  s’embrasa  comme  une  torche.  Tungdil  et  Boëndal  sentirent  le  souffle  incandescent  qui

cherchait à se frayer un chemin à travers le métal de leur harnois. Ondori hurla de douleur. 

Lorsque  les  flammes  magiques  s’éteignirent,  Furibard  tenait  encore  debout.  L’armure  encore

fumante avait résisté au sortilège et avait sauvé le jumeau d’une mort certaine. 

— Ils sont ici, cria un homme sur la place. (Quelques instants plus tard, un halo éblouissant se

forma autour de lui.) Là, dans la ruelle ! 

— Ah, ton petit tour de Magie a échoué, imposteur ! Je suis curieux de voir quelle couleur a ton

sang, tempêta Boïndil avant de se ruer sur l’Avatar. 

Son frère brandit son bec-de-corbin et s’élança à son côté. 

— Pour Balyndis ! cria Tungdil en suivant les guerriers. 

L'Amsha  jeta  sortilège  sur  sortilège  pour  briser  l’assaut  des  Nains,  mais  il  ne  réussit  pas  à

vaincre l’opiniâtreté et la volonté de fer des trois compagnons enragés. 

Tungdil  avait  l’impression  d’être  un  morceau  de  bois  dans  un  haut  fourneau.  Si  son  armure  le

protégeait  d’une  mort  instantanée,  la  température  augmentait  dangereusement  à  l’intérieur  de  la

carapace de métal. Ils devaient atteindre le Mage au plus vite pour éviter de rôtir. 

Sous la chaleur intense, le fer rougeoyant de leurs armes ne tarderait pas à fondre. Les manches

risquaient à tout moment de prendre feu. 

Les couperets, le bec-de-corbin et la hache étaient encore intacts lorsqu’ils arrivèrent près de

l’Avatar. 

La  lumière  vive  empêchait  les  Nains  de  distinguer  le  Mage  avec  précision.  Ils  frappèrent  à

l’aveuglette. Après  les  deux  premiers  coups  de  Furibard,  le  falot  s’éteignit.  Les  trois  guerriers  se

retrouvèrent  face  à  un  homme  d’une  soixantaine  de  cycles.  Blessé  à  la  cuisse,  celui-ci  vacilla  puis

dégaina une épée courte. 

L’arme ne lui fut d’aucune utilité. 

Sa tunique blanche ne le préserva pas des lames brûlantes de ses adversaires, qui s’abattirent

sur  lui.  Le  Mage  fut  littéralement  mis  en  pièces.  Son  corps  écharpé  s’écroula  sur  le  pavé  dans  une

mare  de  sang.  Afin  de  s’assurer  qu’il  soit  bien  mort,  Boïndil  lui  fracassa  le  crâne.  Les  Nains

coururent ensuite vers le passage. Une fois entrés dans le boyau, ils replacèrent la dalle. 

—  Encore  un  de  moins,  ricana  Boïndil  lorsqu’il  vit  les  visages  anxieux  des  Humains  qui  les

attendaient. Mais j’ai eu fichtrement chaud dans ma robe de fer. 

Rodario replaça correctement sa prisonnière sur son épaule. 

— Où est Ondori ? demanda le comédien qui marchait près de Tungdil. 

— L’Albe ! (Les Nains n’avaient pas remarqué sa disparition après le combat.) Je l’ai entendue

crier…

— Elle a dû périr dans les flammes, grogna Furibard avant de sourire malignement. Au moins, 

nous ne nous casserons pas la tête pour trouver un moyen de se débarrasser d’elle. (Il prit la tête du

groupe.) C’est quand même dommage, j’aurais bien aimé l’étrangler de mes propres mains. 

Les paroles de Boïndil résonnèrent dans le passage. Personne n’exprima le moindre regret. La

mort de la guerrière était toutefois plus qu’incertaine. 

* * *

La  fuite  fut  un  nouveau  succès  ;  la  troupe  rejoignit  rapidement  sans  incident  la  grande  armée

réunissant Troisièmes, Affranchis, Premiers et Albes, dont l’avant-garde n’était plus qu’à dix milles

de Porista. 

Tungdil  porta  la  forgeronne  dans  la  tente  de  Narmora.  La  demi-Albe  soigna  les  nombreuses

blessures, criblant le corps supplicié. Grâce à sa robuste constitution, Balyndis survivrait. 

Tandis que la Mage pansait la Naine, elle entendit les cris d’un enfant. Son instinct de mère se

réveilla.  Le  cœur  battant,  elle  termina  les  soins  puis  sortit  précipitamment.  Furgas  et  Dorsa

l’attendaient  devant  la  tente.  La  jeune  femme  les  serra  dans  ses  bras.  La  petite  famille  était  de

nouveau réunie. Émus, les Nains assistèrent aux retrouvailles ; Furibard essuya une larme qui roulait

sur sa joue poilue. 

Tungdil  ne  quittait  plus  le  chevet  de  Balyndis.  Il  lavait  son  corps  souillé  de  suie  et  de  sang

séché,  lui  donnait  à  boire  de  l’eau  fraîche,  appliquait  des  onguents  sur  les  cicatrices.  Le  guerrier

attendait avec impatience le réveil de la forgeronne. 

— Tu viens, l’érudit ? demanda Boëndal dans la soirée. Narmora souhaiterait que tu assistes à

l’interrogatoire de l’Amsha. Nous devons lui poser le plus de questions possible. (Tungdil caressa la

main de la Naine et suivit son compagnon à contrecœur.) Ne te fais pas de faux espoirs : Glaïmbar te

sera éternellement reconnaissant d’avoir sauvé son épouse. (Le jumeau se sentait obligé de faire une

telle remarque.) Mais elle ne…

— Je sais, l’interrompit Tungdil avec un sourire mélancolique. Elle ne le quittera jamais. J’ai

compris depuis longtemps que je ne cesserai pas de l’aimer. Mon cœur lui appartient pour toujours, 

même si j’ai apprécié les moments passés avec Myr. À l’avenir, je suivrai l’exemple de Boïndil, je

renoncerai  à  toute  relation.  Sceller  un  nouveau  Pacte  de  fidélité  avec  une  autre  Naine  serait  une

trahison. Je suis heureux d’avoir pu la sauver, et je le serais encore plus si je parvenais à devenir son

ami. Je prie Vraccas en espérant qu’elle pardonnera un jour ma conduite ridicule. 

Boëndal  acquiesça  d’un  mouvement  de  tête.  Ils  traversèrent  le  bivouac  en  silence.  La

prisonnière  était  enfermée  dans  une  hutte  rudimentaire  où  était  entreposé  le  charbon.  Narmora, 

Furibard et Rodario étaient déjà là. Un seau à la main, le comédien s’approcha de Lirkim. 

— Commençons. (Il aspergea le visage de la jeune femme ligotée sur le sol. L’eau glacée la tira

violemment  de  sa  torpeur  et  elle  ouvrit  les  yeux  sur-le-champ.)  Bien  le  bonjour,  dit-il  en

s’agenouillant  près  d’elle.  Nous  n’avons  pas  pu  poursuivre  notre  discussion  à  Porista,  je  t’ai  donc

amenée chez mes amis. Si tu tentes de lancer le moindre sortilège, tu mourras. Tu as compris ? 

Allongée sur le ventre, Lirkim essaya de regarder autour d’elle mais ne vit que des bottes et le

fer des armes pointées vers sa tête. 

— Mon bras droit me fait souffrir, gémit-elle. 

— Oui, je crois qu’il s’est cassé lorsque je t’ai… quand tu es tombée de la fenêtre. (Rodario

s’efforçait de prendre un ton désagréable et de dissimuler la pitié qu’il ressentait. En contemplant sa

beauté,  il  avait  de  la  peine  à  s’imaginer  que  cette  créature  était  responsable  de  la  mort  de  milliers

d’innocents.) Me suis-je bien fait comprendre à l’instant ? répéta-t-il. 

— Je n’utiliserai pas mes pouvoirs magiques, balbutia-t-elle. 

Sa voix tremblait tout autant que son corps transi de froid. 

— Qu’avez-vous l’intention de faire avec la source magique ? 

Il voulait lui jeter une couverture sur les épaules, mais Tungdil le retint d’un geste inflexible. 

—  Grâce  aux  champs  de  Magie,  l’Éoîl  a  décelé  l’existence  de  la  source  pendant  que  nous

faisions  route  vers  Dsôn  Balsur,  expliqua  l’Avatar  en  toussant.  Comme  il  connaissait  un  moyen  de

tirer profit de cette énergie, nous avons divisé nos forces. Je ne sais pas exactement comment il s’y

prend, mais il a déclaré que nous étions sur le point d’acquérir un immense pouvoir. 

— Combien êtes-vous ? gronda Narmora. Nous avons eu la preuve que vous étiez des Humains. 

Parle, chaque hésitation te rapproche un peu plus de la mort. 

Lirkim hocha la tête. 

— Nous sommes sept Mages, deux femmes et cinq hommes, plus l’Éoîl. Nous avons réuni nos

forces il y a quatre cents cycles. Nous avons tiré profit de la légende des Amshas pour effrayer nos

ennemis. Cette alliance nous a rendus presque invincibles. Vous êtes les premiers à nous mettre en

difficulté. 

Boïndil lui assena un coup de pied. 

— Qu’est-ce qu’un Éoîl ? 

— Un Éoîl… Je suis incapable de le décrire. Il est le seul être véritablement divin parmi nous. 

— Un demi-dieu ? Épargne-nous tes contes pour enfants. C’est un imposteur, grogna Furibard, 

un escamoteur habile. Rien de plus. 

Lirkim ne se laissa pas impressionner. 

— Les Éoîls sont de puissants invocateurs. Là d’où je viens, ils sont craints comme des dieux. 

Vous en ferez la triste expérience si vous comptez prendre d’assaut Porista. Il vous balaiera comme

des fétus de paille. C’est lui seul qui ravage et brûle les terres que nous foulons. 

— Et vous tirez votre pouvoir du Mal que vous détruisez ? s’enquit la Mage. 

— Oui, l’Éoîl nous a appris la formule pour transformer en énergie la vilenie des créatures de

Tion. Lorsque nous avons entendu que le Pays Sûr recelait une source de Magie impure…

— Vous le saviez ? Vous n’êtes pas venus ici pour combattre Nôd’onn ? 

—  L’Éoîl  le  savait.  Il  a  également  dit  que  le  Démon  qui  manipulait  le  Mage  n’avait  pas  été

complètement anéanti. 

— Je commence à en avoir assez de ces histoires d’Éoîl, maugréa Boïndil. 

Le guerrier dégaina brusquement un couperet. Son frère le retint. 

— Si je comprends bien, vous êtes à Porista parce que l’Éoîl compte faire quelque chose avec

la  source,  mais  tu  ne  sais  pas  quoi,  résuma  Tungdil.  (La  prisonnière  acquiesça.)  Pourquoi  avoir

torturé la Naine ? 

—  Nos  soldats  l’ont  trouvée  ligotée  à  un  arbre.  Intrigués,  Timshar  et  S’liinsh  se  sont

transformés  en  Troglodytes  pour  gagner  sa  confiance.  (Sous  l’effet  du  froid,  les  dents  de  Lirkim

claquaient, entrecoupant ses phrases.) Crédule, elle leur raconta qu’elle connaissait la formule d’un

alliage particulier pour forger des armures extrêmement résistantes. Après la cuisante défaite devant

Dsôn  Balsur  et  la  mort  de  nos  deux  compagnons,  déchiquetés  par  un  Anéoîl,  nous  avons  fait  le

rapprochement. Nous voulions lui arracher le secret de cette fameuse armure. 

— C’est toi qui l’as suppliciée de la sorte ? 

— Non. C’est l’Éoîl. Il déteste les Troglodytes. 

Les  paroles  de  Lirkim  piquèrent  la  curiosité  de  Tungdil.  Manifestement,  Djerůn  n’était  pas  un

être unique. Il demanda à la prisonnière si le colosse et ses congénères avaient un lien avec l’Éoîl. 

—  Ils  n’ont  rien  en  commun,  hormis  le  fait  qu’ils  tuent  les  créatures  de  Tion.  Mais  pour  des

raisons différentes. L’Anéoîl élimine les plus faibles d’entre elles, l’Éoîl détruit le Mal. (L’Avatar

tourna la tête et regarda Narmora.) C’était son idée d’envoyer un Anéoîl dans l’intention d’assassiner

ta maîtresse. Il savait que l’attentat réussirait. 

Narmora lui adressa un sourire mauvais. 

— Tu le crois très puissant, ton Éoîl. Pourtant, il n’a pas pensé à tout. 

— En effet ! Il a sous-estimé ma hardiesse, s’empressa de clamer Rodario. 

Satisfait de ce qu’il venait d’apprendre, Tungdil était persuadé que leur otage n’avait pas menti. 

Lirkim  paraissait  trop  intimidée.  Nous  avons  tué  quatre  faux  Avatars,  et  un  autre  est  entre  nos

 mains. Il reste donc deux sorciers et cet étrange Éoîl.  Le Nain reprenait confiance.  Quand tout ceci

 sera  terminé,  j’interrogerai  Lirkim  à  propos  de  l’Outre-Pays.  Elle  sait  certainement  quelque

 chose sur les Chtoniens. Patience, ce n’est pas encore l’heure. 

Narmora réfléchissait. 

—  Combien  de  temps  nous  reste-t-il  avant  que  l’Éoîl  réussisse  à  manipuler  les  champs  de

Magie ? 

— Il nous a dit hier qu’il atteindrait son but dans une dizaine de lunes. 

Tous sursautèrent. La réponse de Lirkim avait un effet dégrisant. 

— Et il va sûrement se dépêcher, car il se doute que notre prisonnière ne tiendra pas sa langue, 

remarqua Tungdil. Nous avons besoin d’un plan efficace si nous voulons enlever Porista rapidement. 

Sinon le Pays Sûr est perdu. 

Boëndal lança un regard inquiet à son ami. 

— Qu’entends-tu par là ? 

— Vous ne vous souvenez pas du léger tremblement de terre de l’autre jour ? 

Narmora poussa un long soupir. 

—  Quand  nous  avons  traversé  l’ancien  Royaume  magique  de  Lios  Nudin,  j’ai  senti  que  les

champs de Magie étaient presque épuisés, comme si la source tarissait. 

— Ou comme si on était en train de détourner son énergie, reprit Tungdil. Peu importe le projet

de  l’Éoîl,  il  faut  l’arrêter  au  plus  vite.  Il  met  en  péril  l’équilibre  du  Pays  Sûr.  (Le  Nain  se  dirigea

vers la porte.) Retrouvons-nous dans ma tente au lever du soleil. Nous avons une cité à prendre. 

— Et que fait-on de la sorcière ? (Furibard pointa son couperet vers la captive toujours étendue

sur le sol. Le froid avait bleui le charmant visage.) Elle est dangereuse. 

—  C’est  ma  prisonnière,  objecta  Rodario.  Je  décide  de  son  sort.  Elle  ne  peut  plus  lancer  de

sortilèges, car je lui ai arraché les bijoux qui lui donnaient ses pouvoirs. 

Narmora secoua la tête. 

— Non, l’Incroyable. Nous devons penser à la sécurité de tous. Elle fait partie de ce quarteron

d’imposteurs qui se donnent le nom d’Amshas. Ils n’ont pas mérité notre clémence. 

— Je vous supplie de m’épargner, geignit Lirkim. (Elle grelottait et arrivait à peine à parler.)

Même  si  je  le  voulais,  je  serais  incapable  d’employer  la  Magie  pour  m’échapper.  (Tous  se

retournèrent vers la prisonnière.) Rodario a dit la vérité. Sans mon amulette, je suis inoffensive. 

— Bien sûr, ricana Boïndil. Comme c’est touchant. 

— Je ne veux pas que nous l’exécutions dans cette cabane lugubre. (Rodario regarda la Mage

d’un air grave.) Ce n’est pas légitime. 

—  Je  suis  également  d’avis  de  la  laisser  en  vie,  intervint  Tungdil,  qui  regimbait  à  tuer

froidement  une  femme  désarmée. Au  moins  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  conquis  Porista.  (Il  jeta  un

regard  méprisant  à  l’Avatar.)  Elle  pourrait  nous  servir  de  monnaie  d’échange.  Nous  verrons  si  ses

amis tiennent véritablement à elle. 

Narmora leva la main et lança tout à coup un foudre dans le dos de Lirkim. 

La  captive  hurla,  se  redressa  d’un  bond  et  chercha  vainement  à  rompre  ses  liens.  L’attaque

magique  mit  sa  robe  en  lambeaux  et  laissa  sur  la  peau  rougie  une  cloque  de  la  taille  d’une  main

humaine.  Lorsque  la  douleur  cinglante  s’éteignit,  l’Amsha  déchue  s’écroula  dans  un  long

gémissement. 

— On dirait effectivement qu’elle a perdu ses pouvoirs, déclara la Mage d’une voix tranchante. 

(Elle  se  pencha  et  arracha  une  mèche  de  cheveux  à  la  prisonnière.)  Avec  ceci,  Lirkim,  je  te

retrouverai où que tu sois. Sois sage et tu auras la vie sauve. Si tu tentes de t’enfuir, je te tuerai sans

aucune pitié. 

Elle quitta la cabane, suivie des trois Nains. 

Rodario ramassa dehors une poignée de neige qu’il appliqua sur l’énorme cloque remplie d’une

humeur blanchâtre. Lirkim tressaillit. 

— Merci, chuchota-t-elle en sanglotant. Merci de m’avoir défendue. 

Il défit les cordes qui entravaient l’Avatar. Avec précaution, il l’aida à se relever et la conduisit

vers une couche sommaire aménagée dans un coin de la pièce. Elle ôta ses vêtements trempés et se

coula sous les couvertures en laine. 

— Qu’attendais-tu au juste de moi à Porista ? demanda le comédien à voix basse. 

— N’était-ce pas évident ? rétorqua-t-elle. Tu es un homme attirant. Quand je t’ai rencontré, je

cherchais à me distraire en dehors du palais. Je voulais passer du bon temps en ta compagnie. 

 Oh, oui ! une vraie nuit aventureuse.  Afin de contenir sa pitié grandissante, il se remémora les

images de la bataille devant Dsôn Balsur en se répétant que cette charmante créature, malgré son air

fragile, avait commis d’abominables choses.  Fraîche  comme  une  rose.  Quatre  cents  cycles  et  pas

 une ride…

— Tout à l’heure, tu as évoqué le Démon du Pays Mort, qui s’est emparé du Mage Nudin pour

le pousser à trahir ses semblables. (Elle hocha la tête.) Comment peut-il avoir survécu ? 

Elle  haussa  les  épaules.  Au  moment  où  les  lèvres  bleuies  commencèrent  à  bouger,  Rodario

connaissait déjà la réponse. 

— L’Éoîl le sait. Il a senti la présence du Démon. 

Le comédien crut entendre un bruit derrière la porte. Une ombre glissa devant la fenêtre de la

cabane.  L’Incroyable  bondit  ;  il  ouvrit  l’huis  grinçant  et  se  précipita  à  l’extérieur.  La  tempête  de

neige  faisait  toujours  rage.  Il  aperçut  une  silhouette  qui  disparaissait  dans  le  tourbillon  de  flocons. 

Intrigué,  il  s’agenouilla  et  examina  le  sol.  Aucune  trace  ne  partait  dans  la  direction  prise  par  le

visiteur inconnu. 

 Narmora  ?  M’épie-t-elle  maintenant  ?   Il  rentra  dans  la  hutte.  Qu’est-ce  que  cela  peut  bien

 signifier ? 

CHAPITRE 8

Le Pays Sûr, au nord-est du Royaume d’Urgon, 

les Montagnes Brunes, 

devant les portes du Royaume des Quatrièmes, 

vers le début du 6 236e cycle solaire, en hiver

D'une humeur massacrante, le capitaine Vallasin marchait en s’enfonçant dans la neige de plus

en plus épaisse. Il s’arrêta près du poste avancé et rajusta son long manteau de laine sur sa cuirasse. 

— Alors ? cria-t-il de loin afin de s’épargner une pénible montée. Du nouveau ? 

— Non, mon capitaine, répondit la voix sonnante d’un soldat. Impossible d’ouvrir les portes. 

Vallasin soupira avant de tourner les talons. Il réprima un geste de contrariété et retourna vers

sa tente, où l’attendait un bon feu. 

Le rituel se répétait depuis plus de quarante lunes. 

Il  entra  dans  le  pavillon,  accrocha  son  manteau  à  un  crochet  planté  sur  le  poteau  central  et

s’affala lourdement dans son fauteuil de campagne. Un aide de camp lui apporta aussitôt une tasse de

thé  bouillant.  Malgré  les  flammes  ondoyantes  du  foyer,  il  régnait  une  température  peu  réjouissante

sous les toiles tendues ; le vent hivernal s’engouffrait impitoyablement dans la moindre fente. 

— Ont-ils réussi à… ? 

L’officier ne termina pas sa phrase, il vit à l’expression du capitaine que les nouvelles étaient

mauvaises. 

— C’est inacceptable ! fulmina Vallasin. Dix mille hommes stationnent devant les portes closes

d’un royaume abandonné, et nous n’arrivons pas à ouvrir une brèche dans ce maudit granit ! 

Il avala une gorgée de liquide brûlant et promena son regard sur la montagne d’ordres expédiés

par  le  roi  Belletain.  Le  souverain  dépêchait  un  courrier  presque  tous  les  jours.  Inlassablement,  le

capitaine lui faisait parvenir la même réponse. 

À  la  longue,  le  militaire  savait  qu’il  mettait  en  péril  sa  carrière.  Malgré  ses  bons  états  de

service,  il  risquait  d’être  relevé  de  ses  fonctions  par  un  Belletain  fou  de  rage.  Le  souverain  aliéné

n’hésiterait pas à le remplacer au pied levé si la situation ne s’améliorait pas. 

— Par Palandiell, nous allons bien réussir à démolir ce maudit portail ! 

—  Nos  soldats  du  génie  font  tout  leur  possible.  Les  charnières  sont  inaccessibles,  capitaine. 

Nous ne pouvons pas soulever les battants et nous n’avons pas le matériel nécessaire pour creuser la

roche. 

Vallasin agita un parchemin. 

 — Je sais. Mais explique cela à notre roi et aux hommes transis qui grelottent sous leurs tentes. 

(Le militaire bondit de son siège et arpenta fiévreusement le pavillon.) Quarante-sept sont déjà morts

gelés ! Quarante-sept ! Et pourquoi ? À cause d’un maudit portail et d’un accord non respecté. 

Lorimbas avait annoncé que les troupes de Belletain pourraient prendre possession du Royaume

des  Quatrièmes  sans  encombre.  Pourtant,  celles-ci  avaient  trouvé  porte  close  ;  pioches  et  béliers

n’étaient pas venus à bout du granit. 

 Quelle attente absurde.  À peine arrivée dans les Montagnes Brunes, l’armée d’Urgon avait été

rejointe  par  plusieurs  régiments  de  Troisièmes.  Nains  et  Humains  avaient  tenté  de  saper  ensemble

l’entrée monumentale. En vain. Puis les guerriers tatoués avaient levé subitement le camp et disparu

sans  explication.  Vallasin  n’avait  eu  d’autre  choix  que  de  rester  et  d’attendre.  Ses  ordres  étaient

clairs. 

Les deux hommes entendirent le galop d’un cheval. 

— C’est sûrement une nouvelle estafette envoyée par Belletain, grogna le capitaine. N’est-il pas

fatigué de recevoir toujours la même réponse ? 

Le courrier entra sous la tente. Il était recouvert d’une pellicule blanche ; le foulard qu’il avait

relevé  pour  protéger  le  bas  de  son  visage  avait  été  solidifié  par  le  froid  intense.  Par  ces  temps-là, 

l’haleine humide gelait presque instantanément sur le tissu. Il tira de sa besace un parchemin scellé et

le tendit au commandant de l’armée. 

— Pour vous, capitaine, articula-t-il avec peine. 

Vallasin fit signe à son aide de camp de servir une tasse de thé au cavalier, puis brisa le cachet

royal. 

Il s’apprêtait à déposer le parchemin sans le lire sur la pile qui se dressait près de lui quand il

remarqua que le roi avait écrit une missive plus longue qu’à l’accoutumée. Il survola le griffonnage et

constata avec soulagement qu’il ne s’agissait pas de sa destitution. 

— Sapristi ! Notre bien-aimé roi nous envoie un ordre de marche. Nous quittons les Montagnes

Brunes. (Il manda sur-le-champ son état-major. Quelques instants plus tard, les officiers accoururent

dans le pavillon.) Messieurs, notre souverain nous écrit que de grands bouleversements secouent le

Pays  Sûr.  Il  rompt  l’alliance  avec  le  roi  Lorimbas  Cœur-d’Acier  puisque  les  termes  de  l’accord

n’ont pas été respectés. (Il roula le parchemin.) Nous levons le camp demain à l’aube. 

— Où allons-nous, capitaine ? demanda un sous-officier. 

Vallasin désigna un point sur la grande carte étalée sur la table. 

— Nous marchons au pas de course vers le sud, puis changeons brusquement de cap. Là où nous

nous rendons, personne ne nous attend. L’effet de surprise sera entier. 

— Nos ennemis ne vont pas apprécier, ricana son aide de camp. 

Les autres membres de l’état-major approuvèrent. 

—  La  victoire  est  à  portée  de  main,  messieurs.  (Vallasin  s’étonna  de  n’entendre  aucune

protestation  de  la  part  de  ses  hommes.  Lui-même  considérait  leur  nouvelle  mission  comme  très

audacieuse  car,  pour  atteindre  leur  nouvel  objectif,  ils  devraient  fouler  la  terre  d’Idoslân.  Ils

n’avaient pas le choix, c’était le chemin le plus court. Le prince Mallen n’en prendrait sans doute pas

ombrage, mais il fallait se préparer au pire.) Prévenez les soldats : il faudra que nous soyons rapides. 

Le capitaine congédia les officiers et rédigea une courte réponse pour Belletain. Cette fois-ci, il

était persuadé que lui et son armée se couvriraient de gloire. 

Ils devaient seulement arriver à temps. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

à dix milles de la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

vers le début du 6 236e cycle solaire, en hiver

Balyndis chassa les ombres qui embrumaient son esprit. Elle ouvrit les paupières, s’attendant à

retrouver au-dessus d’elle la coupole du palais. Celle-ci avait perdu toute sa magnificence aux yeux

de  la  Naine.  La  Salle  du  Conseil  était  devenue  synonyme  d’atroces  tortures  et  d’insupportables

souffrances. 

Un pan de toile blanche apparut pourtant dans son champ de vision. D’après la course du soleil, 

il devait être environ midi. 

Déconcertée,  elle  tourna  la  tête  et  découvrit  près  d’elle  une  longue  chevelure  ébouriffée.  Elle

perçut la respiration légère d’un dormeur qui ne lui était pas inconnu. 

 Tungdil ?  Avec précaution, elle tendit la main et effleura doucement les cheveux bruns ondulés. 

Le guerrier s’était certainement assoupi durant sa garde.  Vraccas a entendu mes prières. 

Elle souleva les épaisses couvertures et contempla les brûlures qui marquaient son corps. Les

cicatrices vermeilles luisaient sous la pommade.  Narmora  a  dû  guérir  mes  fractures.   Ébahie,  elle

caressa  la  peau  veloutée  qui,  hier  encore,  était  lacérée  et  toute  tachée  de  sang.  Les  os  brisés  ne

jaillissaient plus des chairs à vif. 

Tungdil se réveilla en sursaut. Lorsqu’il remarqua que la forgeronne était consciente, un large

sourire éclaira son visage. 

— Comment vas-tu ? demanda-t-il à voix basse en prenant sa main. 

—  La  Mage  a  accompli  des  miracles,  murmura-t-elle  en  retour.  Les  douleurs  ont  presque

entièrement disparu. (La Naine attira le guerrier vers elle et le serra longuement dans ses bras. Il se

dégagea en silence de son étreinte.) Je te suis éternellement obligée. 

— Les amis ne se doivent rien, protesta-t-il. Si tu veux devenir mon amie, Balyndis. Je me suis

comporté comme un Gnome stupide. Je te demande pardon. Je ne sais pas si j’étais aveuglé par mon

orgueil blessé, la jalousie ou un autre sentiment. Mais je me suis aperçu que j’étais dans l’erreur. (Il

pressa la main de la forgeronne.) Je serais heureux d’être ton ami. 

—  Je  n’ai  jamais  cessé  de  te  considérer  comme  tel,  répondit-elle,  touchée  par  cet  élan  de

sincérité. Et il en sera toujours ainsi. 

— Il en sera toujours ainsi, répéta-t-il avec soulagement. (Ravi, il plongea son regard clair dans

les  yeux  de  la  Naine.  La  joie  qui  les  unissait  se  mua  bientôt  en  un  sentiment  amoureux  intense.)  Il

faudra que tu remercies les jumeaux. Furgas a également contribué activement à ta libération. 

Tungdil lui conta en détail les grands moments de leur audacieuse entreprise. 

— Si j’en crois tes descriptions, je connais l’Albe qui vous accompagnait, dit-elle d’une voix

rageuse. (Elle passa la main sur son crâne presque chauve.) Je pense que c’est elle qui a attaqué notre

détachement et m’a ligotée dans la forêt à un arbre. Après son départ, je n’ai pas attendu longtemps. 

Deux  Nains  sont  arrivés  dans  la  clairière  et  se  sont  approchés  de  moi  pour  me  délivrer.  J’étais  si

heureuse de voir des membres de notre peuple que j’ai commencé à leur parler de ma mission. Mais

leur comportement étrange a fini par éveiller mes soupçons. J’ai compris trop tard que j’étais victime

d’une  illusion.  Les  deux  Avatars  se  sont  ensuite  montrés  sous  leur  véritable  apparence.  Ils  ont

ordonné à une troupe de cavaliers de me conduire jusqu’à Porista. Comme je refusais de livrer mon

secret,  on  m’a  torturée.  (Elle  se  tut.  Des  larmes  jaillirent  de  ses  paupières.)  Vraccas  m’a  donné  la

force de résister, je ne leur ai pas révélé la formule de l’alliage, raconta-t-elle d’une voix étranglée. 

(Elle éclata en sanglots.) J’étais à bout, Tungdil. 

Il la prit dans ses bras et caressa son visage. 

— Tu as réussi, Balyndis. Tu es en sécurité maintenant. 

Il  songea  à  Ondori.  La  guerrière  avait  manifestement  profité  de  l’attaque  de  l’Avatar  pour

s’éclipser. Elle avait reconnu la Naine et préféré ne pas être présente au réveil de celle-ci, car elle

avait des comptes à rendre. 

—  En  quoi  l’armure  de  Djerůn  est-elle  si  précieuse  ?  s’enquit  la  forgeronne.  (Tungdil  lui

expliqua  sa  découverte.)  Dans  ce  cas,  je  dois  retourner  le  plus  rapidement  possible  dans  les

Montagnes  Grises,  déclara-t-elle  gravement  sans  tenir  compte  de  son  état  de  santé.  Il  faut  forger

d’autres harnois de la sorte. 

— Pourquoi ne pas les fabriquer ici ? 

Elle tapota la cuirasse du guerrier. 

—  Cet  alliage  ne  peut  être  obtenu  que  dans  les  hauts  fourneaux  de  Dragonhaleine.  Il  faut

mélanger palandium et tionium, Tungdil. Ceci n’est possible que dans la forge des Cinquièmes. 

Le  guerrier  réfléchit  pendant  quelques  instants.  La  distance,  le  mauvais  temps  et  la  faiblesse

momentanée de la Naine réduisaient tout espoir en poussière. 

— Nous n’avons pas le temps, murmura-t-il avec amertume pour résumer ses pensées. Porista

doit tomber avant neuf lunes, sinon cet être qu’ils appellent Éoîl entraînera le Pays Sûr vers la ruine. 

La  forgeronne  resta  silencieuse  et  adressa  un  regard  inquiet  à  Tungdil.  Elle  devinait  qu’une

nouvelle épreuve périlleuse attendait ses compagnons. 

— Il n’y a pas le choix, reprit-elle quelques instants plus tard. Avec l’aide des jumeaux, tu dois

empêcher les Avatars de parvenir à leurs fins. (Elle remarqua une pièce mal ajustée sur le harnois du

guerrier.) C’est toi qui as forgé cette armure ? demanda-t-elle sur un ton de reproche. 

— J’étais pressé par le temps, se justifia-t-il avec une mine embarrassée. 

Balyndis se leva d’un bond. Elle ramassa les vêtements propres pliés au pied de sa couche et

s’habilla  en  un  tournemain.  Après  avoir  coiffé  un  bonnet  de  laine,  elle  prit  la  main  du  Nain

interloqué. 

— Viens. 

— Qu’as-tu l’intention de faire ? Tu as besoin de repos pour…

—  Non,  nous  devons  réparer  tes  maladresses,  l’interrompit-elle  en  souriant.  Appelle  les

jumeaux.  Je  vais  vous  forger  des  armures  qui  feront  pâlir  de  jalousie  les Avatars.  Je  ne  veux  pas

entendre plus tard que les Nains ont sauvé le Pays Sûr dans de vilains harnois. 

Il éclata de rire et consentit de bon cœur à la suivre. Ils traversèrent le camp en direction de la

forge. En chemin, ils rencontrèrent Boïndil et Boëndal. Les deux guerriers se jetèrent dans les bras de

Balyndis. 

La chaleur du foyer et l’odeur du fer incandescent redonnèrent des forces à la forgeronne, qui se

mit  joyeusement  à  l’ouvrage.  Tungdil  accepta  bien  volontiers  de  la  seconder,  faisant  danser  son

marteau sur l’enclume. 

Furibard se laissa emporter par le martèlement cadencé et entonna un vieux chant guerrier. Son

frère  l’imita  bientôt.  Tungdil  et  Balyndis,  amusés,  battirent  le  métal  avec  ardeur,  augmentant  peu  à

peu  le  tempo.  Les  jumeaux  répondirent  et  suivirent  le  rythme  endiablé.  Le  concert  improvisé  se

termina dans des éclats de rire. 

Bercés  par  la  chaleur  et  la  bonne  humeur,  les  quatre  compagnons  oublièrent  pendant  quelques

heures leurs soucis. 

Les  Nains  qui  bivouaquaient  près  de  la  forge  reprirent  bientôt  en  chœur  le  chant  des  deux

guerriers. 

Les  voix  des  Affranchis  et  des  Premiers  s’élevaient  tour  à  tour,  rivalisant  de  maîtrise  pour

marteler les strophes de plus en plus vite. 

Lorsque le silence retomba, un chanteur à la basse profonde entonna une triste mélopée :



 Au cœur d’un massif montagneux, un rocher solitaire

 Savait qu’il existait autour de lui un grand nombre de rochers

 Semblables a lui et pourtant différents, 

 Mais il n’avait pas le droit de les appeler, 

 Même si c’était son vœu le plus cher, 

 Il n’avait pas le droit de s’approcher d’eux, 

 Même s’il brûlait de les rejoindre ; 

 Son massif montagneux, jaloux, 

 Le lui avait interdit, 

 À lui, 

 Le rocher solitaire des Montagnes Noires. 



L’atmosphère joyeuse s’évanouit aussitôt. Tungdil avait remarqué que le soliste appartenait à un

régiment de Troisièmes. Il songea soudain aux paroles de Sanda Brûle-Audace. Tous les descendants

de Lorimbur n’étaient pas aveuglés par la haine. 

Il  fredonna  l’air  mélancolique.  Le  massif  montagneux  jaloux  désignait  sans  conteste  Lorimbas

et,  avec  lui,  tous  les  souverains  successifs  des  Montagnes  Noires  qui  s’étaient  invariablement

opposés à une réconciliation avec les autres Maisons naines. Il pria Vraccas de lui permettre de voir

le jour où l’ensemble des Nains du Pays Sûr réussirait à vivre en harmonie. 

—  Une  bien  sombre  ballade,  murmura  Boïndil.  Heureusement  qu’il  a  cessé  de  chanter,  sinon

j’aurais dû boire un tonneau entier de bière pour noyer ma tristesse. (Il accrocha les deux jambières

retravaillées et fit quelques pas.) Je me sens moins serré, déclara-t-il avec satisfaction. 

—  Vous  devrez  patienter  un  peu  avant  d’aller  mettre  en  pièces  les  Avatars,  annonça  la

forgeronne. J’ai encore besoin de deux lunes pour fignoler vos armures. 

— Cela me convient, répondit Boëndal en riant. (Il fixa une épaulière et admira le talent de la

Naine, qui forgeait avec une précision étonnante malgré sa fatigue.) De toute manière, ils sont perdus. 

— Il fait rapidement une chaleur insupportable dans nos carapaces quand ils nous lancent leurs

maudites  boules  de  feu.  (Furibard  caressa  ses  joues  poilues.)  Je  vais  humidifier  ma  barbe  avant

l’attaque. Je l’ai tellement soignée, je n’aimerais pas qu’elle s’enflamme. 

—  Ah,  vous  êtes  là  !  (Rodario  entra  dans  la  forge  de  fortune.)  Les  joyeux  compagnons  se

préparent  une  fois  de  plus  à  partir  en  campagne  contre  des  forces  obscures  qui  menacent…

(Subitement, il se tut et posa un doigt sur la lèvre inférieure.) En fait, nous ne luttons pas contre des


forces  obscures.  Les Avatars  exterminent  les  créatures  de  Tion.  Hm.  Comment  expliquer  au  peuple

que les  bons affrontent les  bons pour protéger les  méchants ? 

— Tu vas réussir à mettre cela en scène, j’en suis persuadé, dit Tungdil avec un clin d’œil. As-

tu appris de nouveaux éléments en discutant avec ta prisonnière ? 

—  Pas  expressément,  mais  j’ai  pensé  à  quelque  chose.  (Le  comédien  prit  une  petite  pince  et

commença à jouer avec elle.) Lirkim a raconté que l’Éoîl avait fait une découverte peu réjouissante. 

Selon lui, le Démon qui manipulait Nudin ne serait pas mort. 

— Quoi ? s’écria Balyndis. 

—  Je  me  suis  également  posé  des  questions.  (Tungdil  caressa  le  manche  de  sa  hache.)  S’il  a

raison, nous devons impérativement récupérer la Lame de Feu, qui se trouve toujours à Dsôn Balsur. 

Pourtant, j’ai du mal à imaginer que cet être démoniaque soit toujours vivant d’une manière ou d’une

autre. Je l’ai détruit avec la Lame, vous en êtes tous témoins. 

—  Il  est  sans  doute  très  affaibli,  sinon  il  se  serait  déjà  manifesté.  Le  Pays  Mort  a  perdu  tout

pouvoir.  Hormis  l’Eau  Noire,  il  n’a  laissé  aucune  trace.  (Rodario  reposa  la  pince.)  C’est  tout  de

même inquiétant. Il serait bon de capturer l’Éoîl. 

Furibard ricana. 

— C’est le plus puissant des Avatars. Tu l’as déjà oublié ? 

— J’ai réussi à prendre ma belle Amsha vivante, et sans armure miracle, répliqua-t-il d’un ton

acerbe. 

—  Pourquoi  devrions-nous  l’épargner  ?  demanda  Boëndal  avec  plus  de  diplomatie  que  son

frère. 

— Parce que cet Éoîl est capable de sentir le Démon, déclara le comédien. Lirkim me l’a dit. 

—  Ah,  voilà  un  fait  nouveau.  (Tungdil  se  mit  à  réfléchir.)  Finalement,  la  visite  des  Avatars

pourrait avoir un bon côté. Avec l’aide de leur chef, nous allons retrouver et exterminer le dernier

rejeton  du  Pays  Mort.  (Il  fit  un  signe  de  connivence  à  l’acteur.)  Rodario  a  raison.  Il  faut  capturer

l’Éoîl. 

— Le beau parleur aurait pu le dire tout de suite, grogna Boïndil. (Il actionna la manivelle de la

meule et commença à aiguiser les lames de ses couperets.) Et que fait-on après ? nous le traînons au

bout d’une chaîne à travers le Pays Sûr en attendant qu’il sente quelque chose ? 

—  Je  suppose  que  le  Démon  affaibli  se  terre  dans  la  Forêt  Lugubre  ou  dans  un  endroit  qui

abonde en Eau Noire, avança Rodario. 

— Concentrons-nous tout d’abord sur Porista, reprit Tungdil. Une fois les Avatars vaincus, nous

nous occuperons du reste. 

Le Nain ramassa les pièces retravaillées de son harnois et se dirigea d’un pas vif vers sa tente

pour aller se restaurer. Forger lui avait ouvert l’appétit. 



Tous se retrouvèrent un peu plus tard dans le pavillon de commandement, où la reine Xamtys les

attendait avec plusieurs bonnes nouvelles. 

— Glaïmbar, Balendilín et Gandogar ont repris possession de leurs royaumes, annonça-t-elle. 

Ils nous envoient leurs troupes en renfort. Le prince Mallen tente de lever une armée de volontaires ; 

il écrit que Belletain a surmonté sa confusion mentale et s’est débarrassé de son médecin originaire

des  Montagnes  Noires.  Le  souverain  d’Urgon  a  demandé  si  son  armée  avait  la  permission  de

traverser l’Idoslân. Pourtant, j’ai bien peur que tous arrivent trop tard. Seul Belletain et ses dix mille

hommes devraient nous rejoindre à temps. 

—  Dix  mille  soldats  sont  un  soutien  suffisant  pour  prendre  Porista,  dit  Tungdil  d’une  voix

résolue. Furgas m’a promis de construire les meilleurs engins de siège avec la plus grande diligence. 

Dans quatre lunes, nous commencerons le bombardement de l’armée des Avatars afin de réduire leurs

effectifs avant l’assaut. Puis nous nous fraierons un chemin jusqu’au palais en ouvrant deux brèches. 

Nous connaissons les points faibles de la cité. 

—  Nous  l’avions  pourtant  si  magnifiquement  reconstruite,  déplora  Rodario.  J’espère  que  les

projectiles ne raseront pas mon Curiosum. (Il se leva et s’apprêta à sortir.) Je vais m’entretenir de

nouveau  avec  Lirkim.  (Sa  main  repoussa  la  lourde  fourrure  qui  tenait  lieu  de  rideau  d’entrée.)  Je

crois pouvoir la persuader de…

Un  éclair  blanc  déchira  tout  à  coup  le  crépuscule  hivernal.  Une  aveuglante  boule  de  lumière

perça l’épais manteau nuageux et fondit sur le camp. 

Les  cris  effrayés  des  sentinelles  sonnèrent  le  branle-bas  de  combat  général.  Les  guerriers  se

précipitèrent hors des tentes en brandissant armes et boucliers. Narmora surgit au milieu des troupes

désordonnées et tendit le bras vers le ciel pour lancer un contre-sortilège. 

Mais il était déjà trop tard. 

Le projectile embrasé perdit de son éclat et se colora de nuances émeraude avant de s’abattre

avec  violence  sur  le  toit  de  la  hutte  à  charbon.  De  hautes  flammes  d’un  vert  diapré  jaillirent  des

fenêtres de la cabane, qui s’effondra avec fracas. 

Les  Nains  se  hâtèrent  de  pelleter  de  la  neige  sur  les  ruines  incandescentes  pour  empêcher  la

propagation de l’incendie. 

Rodario contempla avec consternation le brasier ardent. 

— Lirkim, murmura-t-il. 

Décidément, il ne portait pas bonheur aux femmes qu’il rencontrait. 

* * *

En punissant la trahison de Lirkim de manière spectaculaire, l’Éoîl avait prouvé qu’il ne fallait

pas sous-estimer son pouvoir. 

Furgas  s’efforça  d’accélérer  la  construction  des  catapultes.  Comme  l’armée  n’avait  à  sa

disposition ni huile ni pétrole, le  magister  technicus  avait  promptement  conçu  des  engins  capables

de projeter des rochers et de gros tronçons de bois hérissés de piquants d’acier. 

Les éclaireurs albes rapportèrent que les troupes ennemies se préparaient à défendre Porista et

n’avaient  aucune  intention  de  livrer  une  bataille  rangée  aux  pieds  des  murailles.  Les  Avatars

laissaient donc le soin aux Nains et aux Albes de donner l’assaut à la ville retranchée. 

Durant  ces  longues  heures  fiévreuses,  la  température  chuta  soudainement.  Un  épais  brouillard

envahit la plaine entourant la cité fortifiée. 

Les assaillants profitèrent de cet avantage inopiné. 

Les sapeurs expérimentés de Lorimbas creusèrent un long tunnel communiquant avec le système

de canalisation, lequel avait déjà démontré son efficacité stratégique lors du sauvetage de Balyndis et

de Dorsa. 

Une  compagnie  d’élite  des  Troisièmes  et  un  régiment  albe  devaient  emprunter  la  galerie

souterraine.  Tandis  que  les  Nains  tatoués  escorteraient  Tungdil  et  les  jumeaux  jusqu’au  palais,  les

guerriers de Dsôn prendraient les troupes ennemies par surprise. 

Pendant  ce  temps,  le  gros  de  l’armée  ferait  diversion  en  attaquant  les  fortifications  en  deux

endroits opposés. Les Avatars croiraient ainsi que les assaillants se borneraient à enlever Porista par

des méthodes traditionnelles. 

—  Nous  concentrerons  le  tir  sur  les  portes  de  la  ville  et  les  chemins  de  ronde  des  murailles, 

avait déclaré Furgas. Nous éviterons de la sorte de lourdes pertes dans la population civile. Lors du

corps à corps dans les ruelles, les habitants pourront se calfeutrer chez eux. 

Le plan de bataille était dressé. 

Sept lunes plus tard se leva le jour qui déciderait du sort du Pays Sûr. 

Le soleil resta caché derrière les nuages grisâtres qui couvraient le ciel. La neige avait cessé de

tomber, mais la plaine était parsemée de bancs de brume. 

Tungdil dit adieu à Balyndis. La forgeronne, qui n’était pas encore tout à fait rétablie, n’était pas

en mesure de participer à l’assaut. L’accolade amicale dura longtemps. 

— Nous nous reverrons, promit-il en aspirant à pleins poumons le parfum musqué de la Naine. 

Au plus tard dans la Forge Éternelle. 

Elle déglutit avec peine. 

— Vraccas te protégera. Tu as l’étoffe d’un héros. 

—  C’est  sûr,  remarqua  Boëndal,  un  sourire  espiègle  aux  lèvres.  Et  puis  nous  sommes  là  pour

assurer ses arrières. Pas vrai, l’érudit ? 

Les  jumeaux  serrèrent  la  main  de  Balyndis  avant  de  rejoindre  en  compagnie  de  Tungdil  la

sombre armée composée d’Albes et de Troisièmes. 

—  Leurs  natures  s’accordent  bien,  marmonna  Furibard  en  contemplant  avec  répugnance  leurs

alliés.  Leurs  âmes  sont  noires,  comme  les  tatouages  des  uns  et  les  armures  des  autres.  Je  remercie

Vraccas qu’ils ne se soient jamais ligués contre nous. 

La  troupe  se  mit  en  mouvement.  En  colonne  par  deux,  les  guerriers  entrèrent  dans  l’étroite

galerie.  Tous  devaient  marcher  à  quatre  pattes.  Les  trois  compagnons  maudirent  les  lourds  harnois

qui  entravaient  leurs  mouvements.  Les  plaques  de  métal  s’accrochaient  aux  racines  et  raclaient  la

terre qui s’insinuait dans les moindres fentes de leur carapace. 

Ils  sentirent  bientôt  de  légères  secousses.  Les  catapultes  avaient  commencé  leur  œuvre  de

destruction. 

Chaque tremblement correspondait à l’impact d’un projectile. Des mottes de terre se détachaient

des  parois  du  boyau  que  les  sapeurs  avaient  grossièrement  étayées.  À  la  longue,  la  galerie  ne

résisterait pas aux vibrations. Le temps était compté. 

Tungdil et les jumeaux continuèrent à ramper sans réfléchir. Ils ne devaient pas laisser la peur

embrumer leur esprit. 

Ils  parvinrent  sans  encombre  aux  égouts  de  la  cité.  Le  conduit  souterrain  était  déjà  rempli

d’Albes et de Troisièmes. 

— Ho ! Nous voilà au milieu du rebut du Pays Sûr, ricana Furibard. 

— C’est étrange, cette galerie pue le crottin depuis ton arrivée, répliqua un des guerriers tatoués

en montrant les dents. 

Boïndil voulut se jeter sur le Nain. Tungdil le retint vigoureusement. 

—  Dirige  ta  colère  contre  les  Avatars  et  non  contre  ceux  qui  combattent  à  nos  côtés,  le

réprimanda-t-il. Tu les as provoqués. Ne t’étonne pas ensuite d’être chahuté. 

Furibard rajusta sa cuirasse en pestant. 

— D’accord. Je vais ménager ces coquins. Mais uniquement parce que je suis de bonne humeur. 

Ils attendirent que tous les guerriers soient arrivés dans le conduit, puis ils s’enfoncèrent dans

les entrailles de la cité à la lumière des torches. 

Sur un signe de Tungdil, les Albes déplacèrent la lourde dalle qui donnait accès à la ruelle. 

Le marbre glissa sans difficulté. Manifestement, les Avatars ne s’attendaient pas à ce que leurs

ennemis choisissent une nouvelle fois le chemin emprunté quelques lunes plus tôt. 

Les soldats de Dsôn Balsur se hissèrent à la surface. Une cinquantaine d’entre eux prit position

près du boyau pour sécuriser le périmètre. Quelques secondes plus tard, un bref sifflement retentit. 

Les Troisièmes se mirent en mouvement et envahirent peu à peu la place du marché. Brandissant

haches, fléaux et masses d’armes, les Nains se dirigèrent en ordre serré vers le palais. Tungdil et les

jumeaux les suivirent. 

* * *

Furgas étudiait attentivement les trajectoires des projectiles. Après chaque jet, il criait ses

instructions aux équipages des différentes catapultes afin d'ajuster l'angle de tir. La brume ne lui

facilitait pas la tâche, mais le  magister technicus ne semblait pas gêné le moins du monde. 

Rochers et tronçons de bois fondaient comme la grêle sur les murailles de la cité, pulvérisant

créneaux  et  chemins  de  ronde.  Furgas  veillait  tout  particulièrement  à  épargner  les  maisons  des

habitants. 

Impuissants, les défenseurs subissaient le terrible bombardement sans pouvoir riposter, faute de

matériel. Il ne leur restait qu’à attendre l’assaut des troupes à pied. 

— Les Mages restent invisibles. (Balyndis se tenait près de Furgas ; refusant de rester au camp, 

elle avait décidé de suivre la bataille à distance, près des onagres et des trébuchets.) C’est étonnant. 

Le  magister technicus acquiesça. Il abaissa la main pour ordonner une nouvelle salve. 

On  coupa  les  câbles.  Les  contrepoids  s’inclinèrent  brutalement  et  les  puissants  bras  des

machines projetèrent leur charge. Les blocs de pierre décrivirent un arc de cercle dans le ciel avant

de  retomber  violemment  sur  les  fortifications.  Furgas  visait  les  tours  de  guet,  dans  lesquels  les

soldats ennemis s’étaient réfugiés. 

— Tu as raison. Ils n’ont pas hésité à faire montre de leur pouvoir pour détruire Lirkim, mais ils

ne jugent pas nécessaire de soutenir leurs propres troupes. (La laborieuse manœuvre de rechargement

commença. Furgas tourna la manivelle d’un treuil.) Je ne voudrais pas donner des idées aux Avatars ; 

toutefois, nos engins sont des cibles parfaites. 

La forgeronne contemplait la muraille située à plus de deux cent cinquante pas, qui se fissurait

lentement. 

— Ce qui signifie qu’ils ont autre chose de plus important à faire que de participer à la bataille, 

dit-elle pensivement. 

— Tu crois qu’ils sont en train de manipuler la source ? 

Il tenta vainement d’apercevoir les tours du palais voilées par la brume. 

Une  flèche  enflammée  tirée  de  l’intérieur  de  l’enceinte  s’éleva  dans  le  ciel  tourmenté.  Les

Albes qui s’étaient infiltrés dans la cité en passant par les conduits des égouts envoyaient le signal

convenu ; ils attaquaient les défenseurs par surprise. 

— Cessez le bombardement des chemins de ronde ! cria Furgas. Concentrez le tir sur les portes

de la ville ! 

Xamtys,  Gemmil  et  Narmora  lancèrent  l’offensive.  Les  Affranchis  et  les  Premiers  nouèrent

autour de la tête des bandeaux avec fentes oculaires pour se protéger de l’éclat aveuglant des armures

ennemies.  Ils  empoignèrent  les  échelles  de  siège  et  s’élancèrent  au  pas  de  charge  vers  les

fortifications. 

Comme prévu, Lorimbas et ses Troisièmes, soutenus par Rodario, ouvrirent un second front de

l’autre côté de la cité. 

Furgas observa avec fascination la multitude de Nains qui montaient à l’assaut avec rage. Si les

faux Avatars ne recevaient pas bientôt l’aide d’un vrai dieu, ils seraient écrasés avec perte et fracas. 

Il  découvrit  dans  les  rangs  des  Affranchis  la  silhouette  élancée  de  Narmora.  La  demi-Albe

portait son armure noire et une longue cape de pourpre.  Protège-la, Palandiell. Je t’en conjure. Elle

 doit vivre. 

* * *

Ils atteignirent le mur d’enceinte du palais sans rencontrer un seul soldat étranger. 

 Je ne comprends pas. Personne ne se met en travers de notre chemin. Nous réserve-t-on une

 mauvaise surprise à l’intérieur de l’édifice ?  Tungdil ne regarda même pas le portail. Il était inutile

de  perdre  du  temps  à  vouloir  l’enfoncer.  Escalader  la  muraille  n’était  pas  non  plus  une  bonne

solution. 

Les dispositifs de défense contre les visiteurs importuns fonctionnaient toujours. Les téméraires

qui tentaient de franchir le mur y restaient collés comme des mouches sur un gluau. Les os blanchis

des malheureux firent entendre raison aux farouches Troisièmes. 

Tungdil  mena  les  guerriers  tatoués  dans  une  ruelle  longeant  l’enceinte.  Quelques  instants  plus

tard,  il  retrouvait  l’emplacement  de  la  poterne  invisible.  Il  prononça  la  formule  magique  avec  la

même intonation qu’Ondori. La porte apparut. Lorsqu’il l’ouvrit, une flèche fendit l’air en sifflant et

transperça l’épaule d’un Troisième qui se tenait près de lui. 

—  C’était  un  peu  trop  facile,  grommela  Boëndal,  qui  se  plaqua  contre  le  mur  afin  de  ne  pas

servir de cible aux soldats ennemis qui avaient pris position dans le jardin. 

— Notre mission devient enfin intéressante, lança gaiement Furibard. J’espère qu’il y a de vrais

guerriers derrière les archers. Mes couperets ont faim. 

Un  Troisième  assembla  quatre  boucliers  en  liant  les  poignées  avec  un  ceinturon.  D’autres

l’imitèrent  et  se  préparèrent  ainsi  à  forcer  le  passage  en  ordre  serré.  Abrités  derrière  l’épaisse

palissade  portative,  ils  pourraient  s’approcher  sans  mal  de  leurs  adversaires,  qui  seraient  alors

contraints de combattre au corps à corps. 

Ils agissaient de manière autonome. Aucun d’entre eux ne demanda d’instruction à Tungdil. Ils

exécutaient uniquement les ordres de Lorimbas, lequel les avait chargés de tout faire pour permettre

aux trois amis d’atteindre et de détruire les Avatars. 

— Vous êtes prêts ? demanda l’un des tatoués. (Tungdil hocha la tête.) En avant ! 

Ils  se  précipitèrent  dans  le  jardin.  Une  pluie  de  projectiles  les  accueillit,  mais  les  épaisses

plaques  de  bois  les  protégèrent  des  pointes  de  flèches.  Derrière  leur  haie  de  boucliers,  les

Troisièmes progressèrent lentement vers les archers. 

Les bandeaux avec les fentes oculaires les protégeaient de la lumière vive émanant des armures

ennemies. Celles-ci étaient d’ailleurs moins étincelantes que lors de leur première rencontre devant

Dsôn Balsur. Pour une raison inconnue, l’énergie magique contenue dans les pierres de lune semblait

décliner. 

Le combat rapproché était maintenant inévitable ; les archers cédèrent la place aux piquiers, qui

se jetèrent sur la compagnie naine. Tungdil s’aperçut rapidement que des combattants de même valeur

s’affrontaient. La lutte fut acharnée. Les brèches dans les rangs des soldats étrangers se refermaient à

l’instant même où elles se creusaient. 

— Là-haut ! Regardez ! (Furibard tendit un couperet vers la deuxième plus haute tour du palais. 

À travers la brume, un point lumineux était visible à son sommet.) Ces maudits Avatars manigancent

un coup ! 

— L’un d’entre eux est ici, gronda une voix provenant d’un balcon à l’étage. (Les trois Nains

firent  volte-face  et  virent  une  silhouette  entourée  d’un  halo  qui  étendait  les  bras  vers  eux.  Deux

boules de feu jaillirent de ses mains.) Et cet Avatar va détruire les fauteurs de trouble ! Vous ne nous

empêcherez pas de libérer le Pays Sûr du Mal qui le ronge ! 

Les sphères enflammées fondirent sur les Troisièmes. 

* * *

Narmora  gravit  lestement  les  échelons  d’une  échelle  de  siège.  Les  défenseurs  jetèrent  des

pierres dans sa direction sans réussir à l’atteindre. 

La  Mage  se  hissa  avec  légèreté  sur  le  parapet  et  dégaina  ses  armes.  L’une  était  composée  de

deux  lames  courbes  en  forme  de  croissant,  enchâssées  dans  une  poignée  ;  l’autre  était  une  sorte  de

fourche  à  manche  court  munie  de  deux  longues  dents  aiguës  et  tranchantes.  Une  coquille  de  métal

fixée à la garde protégeait ses doigts des attaques et des chocs. 

Elle bondit sur le chemin de ronde et fit des ravages dans les rangs ennemis. Après des mois de

pratique de la Magie, la jeune femme savourait de pouvoir se battre de nouveau comme sa mère le lui

avait appris. 

Elle frappait d’estoc et de taille, disparaissait, surgissait à un autre endroit pour surprendre ses

adversaires. Décontenancés, les soldats de lumière étaient incapables de réagir. Elle remarqua avec

satisfaction que les Albes qui se trouvaient à proximité admiraient son adresse. 

Les Nains mettaient plus de temps à atteindre les créneaux. Moins agiles, ils étaient des cibles

faciles  pour  les  défenseurs,  qui  les  arrosaient  de  pierres  et  de  poix  bouillante.  Pourtant,  ils  ne

renonçaient  pas  et  montaient  avec  opiniâtreté  à  l’assaut  des  murailles.  Les  chemins  de  ronde

devinrent bientôt le théâtre de combats acharnés. 

Peu à peu, les soldats étrangers se mirent au diapason des assaillants et retrouvèrent confiance. 

Si, au premier abord, la victoire avait paru à portée de main des Nains et des Albes, elle devenait

désormais  plus  qu’incertaine.  Narmora  fit  de  nouveau  appel  à  la  Magie  pour  infliger  de  lourdes

pertes à l’armée des Avatars. 

Vigilante,  elle  s’attendait  à  voir  surgir  à  tout  moment  un  Être  de  feu.  Les  Mages  demeurèrent

toutefois invisibles. 

La brume du matin fut balayée par un vent glacé. Lorsque la demi-Albe dirigea son regard sur le

palais, elle remarqua deux silhouettes lumineuses au sommet de l’une des tours couleur sable. 

 Que  sont-ils  en  train  de  faire  ?   Elle  esquiva  avec  grâce  l’épée  d’un  adversaire  avant  de  lui

enfoncer  les  deux  pointes  affilées  de  son  arme  dans  la  poitrine.  De  l’autre  main,  elle  trancha  sans

regarder la gorge d’un second soldat. 

—  Xamtys  !  cria-t-elle  en  direction  de  la  reine  des  Premiers  qui  combattait  non  loin  de  là. 

Pouvez-vous vous passer de mon aide ? (Elle pointa ses lames courbes ensanglantées vers le palais.)

Je dois aller voir ce qu’ils trament ! 

La Naine fracassa le genou d’un guerrier qui trébucha en hurlant. Quelques secondes plus tard, 

elle  abattait  sa  massue  hérissée  de  pointes  de  fer  sur  le  crâne  du  blessé  pour  l’achever.  Le  cri  de

douleur s’éteignit aussitôt et l’homme bascula par-dessus le parapet. 

— La tâche est plus ardue que prévu, mais Vraccas est avec nous ! répondit-elle en faisant signe

à Narmora de partir. Allez-y, vénérable Mage. Nous viendrons à bout de ces maraudeurs. 

La  demi-Albe  s’élança.  Elle  fit  un  bond  et  prit  appui  sur  la  cuirasse  d’un  soldat  pour  se

propulser dans les airs. Ahuri, l’archer chancela avant d’aller s’empaler sur la lance de l’un de ses

congénères. La Mage s’envola au-dessus de la mêlée et atterrit en douceur près de l’escalier de bois

qui descendait vers les ruelles de Porista. 

Le malaise qu’elle ressentait depuis son retour dans l’ancien Royaume de Lios Nudin parcouru

par les champs de Magie s’était accru. 

Narmora  avait  l’impression  qu’une  force  inconnue  tentait  d’aspirer  son  énergie,  de  s’emparer

de l’éclat de malachite qu’elle portait en elle. Elle devait tuer l’Éoîl le plus rapidement possible, car

celui-ci  risquait  de  révéler  son  secret.  Elle  n’avait  aucune  envie  de  se  disputer  avec  Furgas  et  les

Nains, qui exigeraient certainement qu’elle retire la pierre de son corps. 

 Il n’en est pas question.  Elle traversa la cité déserte à grands pas. 

—  Tu  dois  arrêter  les Avatars,  dit  Nudin.  (Le  Mage  était  soudainement  apparu  et  marchait  à

côté d’elle.) Sinon tu perdras tous tes pouvoirs et peut-être même la vie. 

Surprise, la jeune femme glissa sur le pavé enneigé et faillit tomber. 

— Je…

— Non, ne t’arrête pas, Narmora ! Dépêche-toi. Ils vont bientôt commencer le rituel. Tu es une

demi-Albe.  À  leurs  yeux,  tu  es  une  créature  du  Mal.  Si  l’invocation  réussit,  tu  seras  réduite  en

poussière.  Et  je  serai  de  nouveau  seul.  La  puissance  magique  contenue  dans  l’éclat  de  malachite

serait perdue. 

L’apparition devint peu à peu transparente avant de s’évanouir. 

— Où es-tu ? 

Désemparée, Narmora ralentit son allure en arrivant au carrefour de deux ruelles. 

— Vénérable Mage ! Je vous trouve enfin ! cria une voix essoufflée. (Elle fit volte-face et vit un

messager  qui  remontait  la  venelle.)  C’est  Rodario  l’Incroyable  qui  m’envoie.  Il  demande  votre

soutien sur le front nord. L’ennemi est trop nombreux. Les Troisièmes sont sur le point d’être mis en

pièces. 

—  Impossible,  répliqua-t-elle  froidement.  Les Avatars  s’apprêtent  à  exécuter  leur  plan.  Dis  à

l’Incroyable que le sort du Pays Sûr passe avant celui des Troisièmes. 

Elle tourna les talons et se mit à courir. La vie des Troisièmes lui était parfaitement égale. La

sienne était en danger. La sienne et celle de sa petite fille innocente. 

* * *

Tungdil décida de faire entièrement confiance à son armure miraculeuse. 

Lorsqu’il vit la première boule de feu filer vers les guerriers de Lorimbas, il se rua pour couper

sa trajectoire et l’intercepter. Boëndal fit la même chose pour le second projectile. 

Le  monde  autour  d’eux  disparut  dans  une  lumière  blanche  éblouissante  ;  ils  furent  enveloppés

par  un  tourbillon  de  flammes  déchaînées.  Tungdil  crut  un  instant  que  celles-ci  allaient  réussir  à

traverser le mézail de son heaume, mais les runes de son harnois le protégèrent du souffle embrasé. 

 Vraccas,  donne-moi  La  force  de  supporter  ce  péril.   En  moins  de  temps  qu’il  ne  faut  à  une

hache  pour  trancher  le  bras  d’un  Orc,  une  chaleur  intense  se  répandit  à  l’intérieur  de  sa  robe  de

métal.  La  sueur  coulait  à  grosses  gouttes  sur  son  front  pour  s’évaporer  presque  aussitôt.  Une

désagréable  odeur  de  brûlé  s’engouffra  dans  ses  narines.  Les  cheveux  et  les  poils  de  barbe  qui

dépassaient du heaume se consumaient. 

Le supplice fut bref ; le Nain eut pourtant l’impression de rôtir pendant des heures. Il retrouva

peu à peu la vue et regarda autour de lui. 

Plusieurs Troisièmes étaient étendus sur le sol et tentaient d’éteindre le feu qui dévorait leurs

fourrures ; toutefois, personne n’avait été tué par l’attaque magique. 

Boëndal ouvrit la visière de son casque pour respirer de l’air frais. 

—  Je  propose  de  l’envoyer  rapidement  dans  l’autre  monde,  je  n’ai  pas  envie  de  cuire  à  la

broche, articula-t-il entre deux quintes de toux. 

Son  frère  courait  déjà  vers  l’aile  des  domestiques.  Il  faucha  les  derniers  soldats  ennemis  qui

défendaient l’entrée et se précipita à l’intérieur. Après avoir regroupé les Troisièmes encore vivants, 

Tungdil  et  Boëndal  le  suivirent  tant  bien  que  mal.  Les  améliorations  de  Balyndis  avaient  rendu  les

armures plus flexibles, mais leur poids demeurait le même. 

Furibard  les  attendait  en  haut  de  l’escalier.  Les  trois  Nains  se  lancèrent  dans  le  dédale  de

corridors à la recherche de l’Avatar. 

Au  détour  d’un  couloir,  un  nuage  de  feu  fila  vers  eux,  les  avertissant  que  le  Mage  n’était  pas

loin. 

Le  sortilège  les  fit  transpirer  abondamment,  sans  entraver  néanmoins  leur  progression.  Ils

entendirent l’Amsha proférer un flot de jurons. L’homme se retourna et prit ses jambes à son cou. 

— Il décampe, le pendard ! s’écria Furibard avec indignation. Hé ! reviens ! Tu n’es pas censé

être un demi-dieu ? 

Le  guerrier  s’arrêta.  Il  lança  un  couperet  au  moment  où  le  fugitif  disparaissait  à  l’angle  d’un

corridor. La lame se ficha contre le mur en clouant un pan de la robe du Mage. 

— Tu as jeté ton arme, ricana Boëndal. 

Le Nain accéléra le pas. Il dépassa son frère et prit la tête du groupe. Le bec-de-corbin jaillit

hors du fourreau dorsal. 

— Cela te coûtera un sac d’or, ajouta Tungdil. 

—  Non  !  J’ai  deux  armes.  J’ai  le  droit  !  protesta  Boïndil  avant  de  reprendre  sa  course. 

Attendez-moi ! Ne le tuez pas tout de suite, je veux aussi ma part du festin ! 

L’Avatar  tirait  vainement  sur  sa  robe  noire  pour  tenter  de  se  dégager.  Lorsque  Boëndal  surgit

devant lui, l’homme aux cheveux bruns, qui paraissait âgé d’une cinquantaine de cycles, leva la main

gauche. Un éclair blanc s’abattit sur le Nain. 

— Vas-tu enfin trépasser, Troglodyte ! 

Le Mage semblait avoir trouvé la faille de ses adversaires. Il dirigea sans relâche le faisceau

ardent  sur  l’armure  du  guerrier  ;  il  avait  deviné  que  la  chaleur  suffocante  pouvait  avoir  raison  de

l’opiniâtreté de ses poursuivants. Le flot ininterrompu de flammes fit rougeoyer le métal. 

Il ne se trompait pas. 

Les  doigts  de  Boëndal  s’ouvrirent  lentement  ;  l’arme  tomba  sur  le  sol  avec  fracas.  Le  Nain

recula d’un pas. Il se courba en deux, puis s’effondra sur le marbre sans un cri. 

—  Ne  touche  pas  à  mon  frère  !  (Enragé,  Furibard  lança  son  second  couperet.  L’arme  vint  se

ficher  dans  l’épaule  de  l’homme.  Le  sortilège  se  brisa.  Le  jumeau  ramassa  le  bec-de-corbin  et  le

brandit en direction de l’Avatar.) Tu vas mourir ! 

Le  Mage  jeta  un  nouveau  foudre  sur  son  assaillant,  mais  Boïndil  fut  plus  rapide  que  lui.  Le

guerrier  bondit  en  hurlant.  Il  fit  un  tour  complet  sur  lui-même  et  frappa.  La  longue  pointe  d’acier

plongea dans l’abdomen de l’homme. Le coup fut donné avec une telle violence que la tête de l’arme

pénétra  entièrement  dans  la  chair.  Lorsque  Furibard  retira  brutalement  le  bec-de-corbin,  l’Avatar

vacilla et ses entrailles s’écrasèrent sur les dalles de marbre. La mort l’avait emporté avant qu’il ait

eu  le  temps  de  pousser  un  gémissement.  Il  s’effondra.  Une  mare  de  sang  se  forma  aussitôt  sous  le

cadavre. 

Tungdil  s’agenouilla  près  de  Boëndal.  Une  horrible  odeur  de  brûlé  s’exhalait  des  fentes  du

heaume.  À  peine  avait-il  ouvert  la  visière  qu’un  nuage  de  fumée  blanchâtre  s’échappa.  Le  Nain  se

pencha pour regarder son compagnon. 

—  Par  Vraccas  !  (Le  guerrier  était  défiguré  ;  son  visage  était  couvert  de  grosses  cloques

partiellement  éclatées.  De  son  imposante  barbe  il  ne  restait  plus  que  de  maigres  touffes  de  poils

grillés.)  Ne  bouge  pas,  murmura  Tungdil.  (Il  vit  au  léger  tressaillement  des  lèvres  que  le  jumeau

l’avait entendu.) Les Troisièmes vont apporter de la neige pour apaiser tes brûlures. 

— Boëndal ! s’écria Furibard avec effroi en s’approchant de son frère. Je…

— Partez, articula le Nain avec peine. (Il déglutit douloureusement.) Trouvez les deux autres…

Soyez plus prudents que moi…

Il voulut ajouter quelque chose, mais ne réussit qu’à émettre un vague grognement. 

— Allons-y, dit Tungdil tristement. 

— L’Éoîl est à moi, marmonna Boïndil en se relevant. 

* * *

Les deux guerriers arpentèrent les corridors à la recherche de l’escalier menant au sommet de la

deuxième  plus  haute  tour  du  palais.  Une  trentaine  de  Troisièmes  les  accompagnait.  Plus  de  vingt

Nains étaient tombés dans le jardin sous les coups des piquiers et des attaques magiques de l’Avatar. 

Ils marchaient au pas de course. Étrangement, aucune troupe ne vint à leur rencontre. L’Éoîl et le

Mage restaient invisibles, sans doute occupés à manipuler la source magique. Le temps pressait. 

Soudain,  une  ombre  surgit  devant  eux.  Elle  avait  jailli  d’un  couloir  latéral  où  elle  semblait

s’être embusquée. 

— Ah ! Je vous ai…

— Meurs, sorcier ! cria Boïndil. (Sa fureur guerrière s’accroissait de minute en minute. Il fit un

moulinet  avec  son  arme  et  s’apprêtait  à  porter  un  coup  meurtrier  quand  il  reconnut  l’homme  qui

venait d’apparaître.) Le beau parleur ! 

Il réussit à modifier la trajectoire du bec-de-corbin. La pointe acérée heurta le mur, fracassant

un bloc de marbre. 

— Rodario ? Que fais-tu ici ? demanda Tungdil. Tu devais rester avec Lorimbas et…

On  pouvait  voir  à  son  aspect  que  le  comédien  avait  traversé  de  rudes  épreuves  durant  les

dernières heures. Les traits tirés, il transpirait abondamment. Déchirée à plusieurs endroits, sa robe

montrait  de  nombreuses  traces  de  brûlures.  Le  tissu  était  souillé  de  taches  de  sang.  Une  grosse

ecchymose se dessinait sous sa pommette droite. 

—  Les  Troisièmes  ont  été  décimés,  dit-il  en  s’appuyant  contre  la  paroi  pour  reprendre  son

souffle. Un vrai carnage. Les soldats étrangers nous avaient tendu des pièges et nous sommes tombés

dedans  tête  baissée.  Narmora  n’est  pas  venue  à  notre  secours  malgré  mon  appel.  Le  messager  que

j’avais  envoyé  m’a  raconté  qu’elle  se  dirigeait  vers  le  palais.  J’ai  donc  décidé  de  partir  à  sa

recherche. (À l’aide de sa manche, il essuya la sueur qui perlait sur son front.) Une estafette dépêchée

par Xamtys m’a rapporté que les Premiers et les Affranchis, soutenus par les Albes, tiennent tête aux

troupes  des Avatars.  Mais  plus  pour  longtemps,  car  les  soldats  du  front  nord  arriveront  bientôt  en

renfort.  (Il  regarda  les  Nains  d’un  air  grave.)  Je  suis  persuadé  que  Narmora  va  tenter  de  détruire

l’Éoîl.  Si  elle  n’y  parvient  pas,  Balendilín,  Glaïmbar  et  Gandogar  ne  pourront  que  pleurer  nos

dépouilles. 

— La bataille n’est pas encore perdue. (Tungdil jeta un coup d’œil derrière le comédien.) Peux-

tu nous conduire à la deuxième plus haute tour du palais ? Nous avons aperçu une lumière étrange à

son sommet. L’Éoîl et l’Avatar doivent s’y trouver. 

Rodario sourit. 

— Cela tombe bien, je m’y rendais. C’est au milieu du danger que l’on est le plus en sécurité, 

chuchota-t-il en faisant un clin d’œil. Voilà la raison pour laquelle je me cache volontiers dans les

chambres à coucher de mes conquêtes. Les écueils ne surviennent que sur le chemin vers la sortie. (Il

leva  le  bras  pour  désigner  une  large  porte  derrière  les  Nains.)  Vous  êtes  passés  devant,  mes  amis. 

L’accès est ici. Au fait, la tour est située exactement au-dessus de la source. 

Les Troisièmes enfoncèrent la porte. Les guerriers tatoués se ruèrent dans le passage avant de

battre en retraite promptement. 

— Un monstre, cria l’un d’entre eux à Tungdil. Ils ont invoqué une bête hideuse pour défendre

l’escalier ! 

Un  rugissement  de  fureur  retentit.  Le  cadre  de  la  porte  fut  arraché  et  lancé  dans  le  corridor

comme  un  fétu  de  paille.  Les  plaques  de  marbre  autour  du  passage  volèrent  en  éclats.  À  travers  le

nuage  de  poussière  blanche  se  dessinèrent  les  contours  d’une  imposante  créature  que  seul  un  Mage

insensé pouvait avoir créée. 

Le monstre mesurait près de six pieds de haut. Avançant sur quatre pattes comme un cheval, il

possédait  un  buste  humanoïde  doté  d’une  immense  paire  d’ailes.  Ses  quatre  bras  d’une  envergure

démesurée lui permettaient d’atteindre ses ennemis dans un large périmètre. Il ne portait ni épée ni

hache ; ses doigts, semblables à des serres, étaient prolongés de longues griffes acérées. 

—  Je  n’avais  encore  jamais  vu  une  chose  pareille  !  bredouilla  Rodario  en  contemplant  avec

horreur  le  museau  pointu  de  l’être  hybride.  (Un  rictus  découvrit  des  crocs  aigus  sous  des  babines

noirâtres.) Il n’y a pas de doute, ce défi s’adresse à des guerriers expérimentés…

— Alors, l’érudit ? D’où vient ce bestiau ? demanda Boïndil. Quels sont ses points faibles ? 

Dépourvus de pupilles, les yeux d’un bleu intense, enfoncés dans le crâne reptilien, regardaient

les Nains d’un air féroce. Une langue fourchue jaillit de la gueule béante. 

Tungdil était certain de n’avoir jamais vu une telle créature dans les livres de Lot-Ionan. 

— Il doit tirer son origine de l’Outre-Pays. Malheureusement, je ne peux rien te dire de plus, 

avoua-t-il. 

La  bête  battit  violemment  des  ailes.  Le  corridor  fut  balayé  par  une  véritable  bourrasque.  Les

Troisièmes s’abritèrent derrière leurs boucliers. Surpris par cette rafale intempestive, Rodario tomba

sur les fesses. 

Après ce premier étalage de sa force colossale, le monstre lança une attaque foudroyante. 

Les  bras  gigantesques  se  murent  avec  une  célérité  étonnante  et  il  empoigna  les  têtes  de  deux

guerriers  tatoués.  Sous  l’étreinte,  casques  et  crânes  éclatèrent  comme  des  coquilles  d’œuf.  Tandis

que les corps s’effondraient, secoués de tremblements épouvantables, la bête poussa un grognement

de satisfaction. 

Les  Troisièmes  voulurent  venger  sur-le-champ  leurs  camarades  et  engagèrent  le  combat  en

assaillant  la  créature  de  toutes  parts.  Non  seulement  tranchantes,  les  puissantes  griffes  étaient

également dures comme l’acier. Elles permettaient à l’être hybride de parer les coups de haches et de

masses d’armes. 

— Quand le monstre sera suffisamment absorbé par la lutte, nous l’esquiverons en courant pour

atteindre la porte. 

Tungdil ne voulait pas tomber dans le piège des Avatars ; ils n’avaient pas de temps à perdre

avec cette hideuse créature. 

— Quoi ? s’exclama Furibard. Nous ne combattons pas ? 

Il dominait à grand-peine son ardeur guerrière. 

—  La  rencontre  avec  l’Éoîl  te  dédommagera.  (Tungdil  fit  un  signe  à  Rodario.)  Nous  devons

nous dépêcher. Tu nous accompagnes, les Troisièmes s’occuperont de la bête. 

— Nous nous dérobons pour mieux vaincre. J’aime cette logique. 

Après avoir négligemment épousseté sa robe, Rodario s’élança derrière les Nains, qui avaient

découvert une ouverture entre le titanesque portier et le mur défoncé. 

Une griffe passa juste au-dessus de sa tête, il se pencha et accéléra l’allure. 

Le  monstre  était  assez  intelligent  pour  contrecarrer  les  plans  des  intrus.  Il  battit  une  nouvelle

fois  des  ailes.  Le  coup  de  vent  s’engouffra  dans  les  pans  de  la  robe  du  comédien,  qui  venait  de

rattraper  ses  compagnons  peu  avant  le  passage.  Rodario  fut  propulsé  en  avant  et  heurta  les  Nains. 

Ceux-ci trébuchèrent. Distraits, ils ne virent pas arriver l’attaque. 

Le  bras  droit  inférieur  de  la  bête  fendit  l’air  ;  les  serres  éraflèrent  l’épaule  cuirassée  de

Tungdil, creusant cinq longues entailles, puis poursuivirent leur trajectoire et percutèrent le harnois

de Boïndil au niveau de la clavicule. Un des ongles recourbés transperça le métal. Le Nain hurla de

douleur. Il fit pourtant preuve d’un sang-froid imperturbable, ripostant aussitôt avec le bec-de-corbin. 

La pointe de son arme trancha net la griffe du monstre. 

— Tu ne m’auras pas aussi facilement, sale bestiole, vociféra-t-il en crachant sur la croupe de

son adversaire. Je vais d’abord tuer ton maître et je reviens ensuite te tailler les ailes. 

Tungdil et Rodario l’entraînèrent de force et ils parvinrent au pied du large escalier menant au

sommet de la tour. 

Celui-ci  se  rétrécissait  après  une  vingtaine  de  marches.  Lorsque  Tungdil  se  fut  assuré  que  la

créature  ne  pouvait  plus  les  suivre,  ils  firent  une  halte.  Le  Nain  examina  la  griffe  sectionnée  qui

dépassait de la cuirasse de Furibard. 

—  Si  je  la  retire  maintenant,  tu  saigneras  abondamment.  Il  vaut  mieux  la  laisser  dans  la  chair

pour l’instant. 

—  Ça  va,  grogna  Boïndil.  La  douleur  est  supportable.  Le  cuir  de  mon  pourpoint  a  freiné  sa

course, elle ne s’est pas enfoncée profondément. (Son sourire se figea en grimace.) Mais personne ne

doit taper dessus. (Il leva la tête pour contempler l’impressionnant escalier à vis qui promettait une

rude  ascension.  Les  harnois  ne  leur  faciliteraient  pas  la  tâche.)  Par  Vraccas,  voilà  un  chemin  peu

commode, soupira-t-il. 

Il  posa  le  pied  sur  le  prochain  degré  et  entama  la  pénible  montée.  Ses  deux  compagnons

l’imitèrent. 

La tour était un chef-d’œuvre architectural. 

D’une  longueur  de  quatre  pieds,  les  marches  de  pierre  saillaient  directement  de  la  paroi  et

tournaient en spirale autour d’un axe invisible ; le bâtiment circulaire d’un diamètre de dix pieds ne

possédait aucun pilier central. Le noyau de la tour était remplacé par un vide de deux pieds de large. 

Chaque faux pas était susceptible de provoquer une chute mortelle. Un rayon de lumière provenant du

sommet de l’édifice éclairait chichement l’escalier. 

Durant l’ascension, Rodario remarqua une corde qui pendait le long du puits. Il se demanda à

quoi celle-ci pouvait bien servir, sans oser poser la question aux Nains.  On doit pouvoir l’actionner

 d’en bas. Elle est vraisemblablement fixée tout en haut à une cloche. 

—  Pourquoi  les  Humains  construisent-ils  de  telles  tours  ?  maugréa  Furibard  lorsqu’ils  eurent

gravi les deux tiers du chemin. 

— Vous ne faites pas la même chose dans vos montagnes ? le taquina Rodario. 

— Si, mais pour une raison valable. Il s’agit de construire un lieu de refuge inviolable. (Il cogna

contre le mur avec son arme.) Ici, il n’y a ni étage ni cellier. Ce bâtiment n’a aucune utilité. 

—  N’oublions  tout  de  même  pas  le  splendide  panorama  que  l’on  doit  avoir  au  sommet.  (À

l’instar  des  Nains,  Rodario  transpirait  profusément.)  De  ce  point  de  vue  surélevé,  les  Mages

observaient certainement le cours des astres. 

— Ils montaient toutes ces marches uniquement pour regarder les étoiles ? (Furibard ne semblait

pas vouloir démordre de son avis.) Quand on arrive à destination, le soleil s’est déjà levé. (Il poussa

un long soupir de lassitude.) J’aurais bien aimé avoir une petite discussion avec l’architecte. 

Les  trois  compagnons  parvinrent  finalement  en  haut  de  l’escalier.  Ils  comprirent  comment  la

lumière du jour réussissait à éclairer l’intérieur de l’édifice alors que la tour était coiffée d’un toit en

éteignoir.  Dans  le  mur  étaient  percées  trois  grandes  meurtrières  qui  laissaient  passer  les  rayons  du

soleil  ;  ceux-ci  étaient  focalisés  par  un  miroir  qui  les  réfléchissait  vers  le  bas.  Près  de  la  glace

encastrée se trouvait une porte donnant sur la plate-forme circulaire extérieure. Rodario s’approcha

de l’une des ouvertures pour profiter de la vue. Le vent fouetta ses cheveux noirs. 

— Les combats continuent, annonça-t-il. Et… si je ne me trompe pas, une armée en provenance

du  nord  se  dirige  vers  la  ville.  (Il  fronça  les  sourcils.)  Les Albes  auraient-ils  envoyé  de  nouveaux

régiments ? On dirait que les soldats portent des armures très sombres. 

—  Ce  doit  être  Belletain.  (Tungdil  poussa  le  comédien  pour  jeter  un  coup  d’œil.)  Avec  la

distance, impossible de voir leurs bannières. 

— Peu importe, du moment qu’ils combattent à nos côtés. (Boïndil vacilla. Il s’appuya contre le

mur pour ne pas perdre l’équilibre.) Rien de grave, il faut que je souffle un peu, dit-il afin de rassurer

ses deux compagnons. 

Rodario  baissa  les  yeux  et  remarqua  sur  le  marbre  les  traces  de  pas  rouge  vif  laissées  par  le

guerrier. Le sang suintant sous le harnois roulait jusqu’à la botte. Il avait imbibé le cuir et sourdait au

travers des coutures. Furibard n’avait pas voulu l’avouer, mais l’entaille devait être profonde. 

Le comédien fit un signe à Tungdil. 

— Tu restes ici, Boïndil, fit celui-ci en apercevant les taches sur le sol. Ta blessure t’affaiblit. 

Tu es une proie trop facile pour l’Éoîl. 

Toutefois Furibard ne l’entendait pas de cette oreille. 

—  Pas  question,  l’érudit.  Il  est  à  moi.  (Avec  la  ténacité  caractéristique  de  son  peuple,  il

étreignit le manche du bec-de-corbin et marcha d’un pas décidé vers la porte.) Qu’attendons-nous ? 

Rodario vit que de la corde qu’il avait remarquée dans l’escalier sortait un câble fin. Celui-ci

courait sur les dalles et disparaissait vers l’extérieur à travers une fente étroite pratiquée dans le mur. 

La petite ouverture paraissait récente.  Les Avatars auraient tiré ce câble jusqu’en haut ? Pourquoi

 faire ?  Il se tourna vers Tungdil. 

À  ce  moment,  la  porte  tourna  brutalement  sur  ses  gonds  rouillés  et  une  silhouette  lumineuse

apparut sur le seuil, irradiant l’intérieur de la tour. 

—  Vous  ne  m’échapperez  pas  !  cria  une  voix  de  femme  en  guise  d’accueil.  (La  Mage  leva  la

main  et  projeta  un  éclair  bleu  aveuglant  sur  Furibard. Affaibli  par  la  trop  grande  perte  de  sang,  le

Nain  blessé  chancela.  La  violence  du  sortilège  l’étourdit.  L’Amsha  s’en  aperçut  et  ricana.)  Vos

armures vous seront inutiles. Vous ne pourrez plus arrêter l’Éoîl. 

Rodario rassembla son courage. 

—  Si  vous  vous  rendez  maintenant,  moi,  Rodario  l’Incroyable,  famulus  de  Narmora  la

Ténébreuse, épargnerai vos vies. 

Il  prononça  quelques  mots  incompréhensibles  pour  simuler  une  formule  magique,  puis  braqua

son lance-flammes sur son adversaire. L’engin cracha une décharge de poudre de lycopode. 

Le sortilège de défense lancé par la Mage aurait certainement été efficace contre une véritable

attaque magique, mais il ne servit à rien contre le faisceau enflammé. Le flux brûlant poursuivit donc

sa trajectoire et vint heurter l’être de lumière, qui hurla de douleur. 

Lorsque  la  fumée  se  dissipa,  les  Nains  et  Rodario  constatèrent  que  le  halo  entourant  l’Avatar

avait disparu. Les cheveux de la femme étaient calcinés et sa robe avait pris feu. 

— Ah ! Vous ne pouvez rien faire contre moi ! (Le comédien jubilait.) Prends garde ! 

Il  lança  l’un  de  ses  tubes  de  verre  rempli  d’acide.  La  fiole  rebondit  contre  la  poitrine  de  la

Mage  avant  de  se  briser  en  tombant  sur  le  sol.  L’Amsha,  trop  occupée  à  étouffer  les  flammes  qui

dévoraient son habit, posa par mégarde le pied dans la petite flaque. L’acide rongea la semelle de sa

botte et entama la chair. 

— Voilà ce que j’appelle des tours de passe-passe habiles ! 

Boïndil brandit son bec-de-corbin et assena un coup sur l’épaule droite de la Mage. Une gerbe

de sang gicla. La pointe tranchante ne rencontra aucune résistance et sectionna la clavicule. Tungdil

s’avança, levant sa hache pour décapiter la femme tombée à genoux. 

L’Avatar eut un réflexe surprenant. 

Au lieu de jeter un sortilège inopérant contre ses assaillants, elle arracha la hache des mains du

Nain avec une force insoupçonnée. Une poignée de secondes plus tard, elle abattait l’arme sur la tête

de Boïndil. 

Ce  dernier  poussa  un  gémissement  de  douleur.  La  lame  n’avait  pas  fendu  le  heaume,  mais  le

choc jeta le guerrier à terre. Entraîné par le poids de son armure, il glissa sur le marbre en direction

de l’escalier. 

— L’érudit ! Je…

Furibard rama gauchement dans l’air et bascula dans le vide. 

— Non ! 

Rodario plongea pour tenter d’agripper une jambe du Nain. Sa main empoigna une charnière de

l’armure mais le cuir céda aussitôt. Il regarda avec effroi Boïndil disparaître dans le puits béant de la

tour. 

Tungdil  frappait  sans  relâche  la  Mage  au  visage  avec  son  gantelet  de  métal.  La  figure  en

bouillie,  celle-ci  ne  bougeait  plus.  Ivre  de  vengeance,  le  guerrier  dégaina  ensuite  sa  dague  et

l’enfonça violemment dans le cœur de l’Amsha. 

— Si je le pouvais, je te ferais subir mille morts. 

Les larmes aux yeux, il saisit sa hache et porta une série de coups acharnés sur le cadavre pour

lui faire payer la perte de Furibard. 

La  visière  ensanglantée,  il  se  releva  lentement,  puis  se  dirigea  vers  la  large  plate-forme

extérieure entourée d’une balustrade de marbre blanc. 

— Où es-tu, Éoîl ? 

Il commença à faire le tour du balcon circulaire à la recherche de l’Avatar. Rodario le suivit. 

Les deux compagnons découvrirent bientôt une silhouette éclatante près des immenses hampes à

l’extrémité  desquelles  flottaient  les  bannières  de  l’armée  étrangère.  L’Éoîl  déposa  un  diamant

étincelant  dans  un  écrin  de  cristal.  Il  ficela  ensuite  soigneusement  le  coffret  avec  le  câble  que

Rodario avait découvert dans la tour et le fixa à un mousqueton au pied de l’un des mâts. 

— Vous avez réussi à parvenir jusqu’ici ! s’exclama l’être de lumière. (Sa voix était si chaude

et harmonieuse qu’il était impossible de deviner si elle appartenait à un homme ou à une femme. Il

tira la corde de la hampe, et la cassette s’éleva dans les airs, rejoignant les bannières qui claquaient

au vent.) Vous avez gagné mon respect. Pourtant, si vous comptez m’empêcher de chasser le Mal du

Pays Sûr, je vous détruirai. 

—  Comme  tu  as  déjà  détruit  des  milliers  d’innocents  ?  rétorqua  Tungdil.  (Le  Nain  avança

lentement vers la silhouette entourée d’un halo éblouissant.) Tu ne peux pas combattre pour le Bien si

tu te moques du destin de ceux qui croisent fortuitement ton chemin de destruction. 

— Tout comme toi, Tungdil Main-d’Or, ils ne comprennent pas mes raisons d’agir. Je pense à

une autre échelle. Éradiquer le Mal exige un certain nombre de sacrifices. Mais vous n’êtes pas prêts

à l’accepter. Ce qui fait de vous de faibles créatures. 

— Tu n’agis que pour accroître ton pouvoir, intervint Rodario. Avant que tu la tues, Lirkim nous

a dit que tu te préparais à fonder un nouvel empire. 

— Lirkim est morte ? (L’être semblait véritablement étonné.) Je l’ignorais. 

— Mensonge ! Tu l’as assassinée avec l’un de tes sortilèges. 

— Non, tu te trompes. Je voulais la libérer une fois mon objectif atteint, parce qu’elle m’a rendu

de  loyaux  services,  comme  les  autres  d’ailleurs.  Je  leur  avais  promis  des  terres  et  des  titres,  c’est

vrai,  mais   je  n’ai  jamais  aspiré  moi-même  à  un  pouvoir  terrestre.  Je  n’ai  toujours  cherché  qu’à

annihiler le Mal sous ses formes les plus diverses. Je regrette que vous refusiez de me croire. (L’Éoîl

tendit le bras, désignant un point derrière Tungdil et Rodario.) Si vous cherchez l’assassin de Lirkim, 

posez-lui la question. Elle pourra vous répondre. 

— Ne te retourne pas, intima Tungdil au comédien. (Il leva sa hache.) C’est une ruse. 

Rodario jeta toutefois un rapide coup d’œil derrière lui. 

— Narmora ? 

CHAPITRE 9

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

vers le début du 6 236e cycle solaire, en hiver

La  demi-Albe  se  tenait  derrière  eux.  Ses  yeux  s’étaient  obscurcis  et  des  lignes  sombres

marquaient son visage contracté. 

—  Ne  croyez  pas  ce  qu’il  dit.  (Elle  s’avança  près  d’eux  et  articula  une  parole  magique.  Un

faisceau lumineux d’un vert profond surgit de sa bouche et fondit sur l’Éoîl. Surpris par la célérité de

l’attaque,  l’être  fut  projeté  au  sol.)  Ton  œuvre  de  destruction  s’arrête  ici,  scanda-t-elle  d’une  voix

rauque. 

Elle leva les mains ; de ses doigts jaillirent des éclairs couleur malachite qui se ruèrent sur la

silhouette éblouissante encore au sol. 

Tungdil  suivait  la  scène  avec  la  plus  grande  attention.  Est-ce  réellement  aussi  simple  de

 vaincre  un  Éoîl  ?   Il  serra  le  manche  de  son  arme,  prêt  à  intervenir.  Également  sur  ses  gardes, 

Rodario tenait dans la main son dernier petit tube de verre rempli d’acide. 

Emprisonné sous un lacis d’énergies magiques, l’Amsha se mit à rire joyeusement. Il se releva, 

toujours  secoué  par  un  accès  de  gaieté,  tandis  que  Narmora  penchait  la  tête  pour  se  concentrer  et

accroître l’intensité de son sortilège. 

L’Éoîl ne paraissait pas souffrir. 

D’un  mouvement  gracieux,  il  toucha  les  éclairs  crépitants  qui  l’entouraient.  Le  flux  magique

s’évanouit sur-le-champ. 

— Tu vas devoir expliquer à tes amis comment tu as acquis un tel pouvoir, dit-il avec douceur. 

C’est  une  chose  insolite  :  une  jeune  demi-Albe  du  Pays  Sûr  n’est  pas  en  mesure  d’atteindre  un  tel

niveau de connaissance dans le domaine de la Magie. Mais tu caches en toi un terrible secret. Il est

l’heure de le leur révéler. 

— Tais-toi ! cria-t-elle avec fureur. 

Narmora tendit le bras pour lancer une nouvelle attaque. À peine avait-elle commencé à remuer

les  lèvres  pour  prononcer  la  formule  magique  qu’elle  fut  atteinte  par  une  sphère  lumineuse.  Le

projectile pénétra dans sa chair. Elle hurla et tomba à genoux en se tenant la poitrine. 

—  Tu  le  portes  en  toi,  constata  l’Avatar  avec  satisfaction.  Tu  donnes  asile  au  Démon  affaibli

dans ton propre corps, demi-Albe. Comment vont réagir tes amis ? (Il projeta une autre boule de feu

sur son adversaire. Narmora se tordit de douleur.) Pourquoi as-tu tué Lirkim ? 

—  Nous  ne  croyons  pas  à  tes  mensonges.  (Tungdil  s’avança  lentement.)  Je  t’empêcherai

d’accomplir ton projet insensé. Le Pays Sûr a déjà assez souffert. 

L’Éoîl se tourna vers lui. 

— Ton courage et ta détermination m’impressionnent, Troglodyte. Je te propose un marché pour

te prouver que nous sommes dans le même camp. (Il saisit le câble auquel l’écrin était attaché.) Si tu

me laisses agir, j’ordonne à mon armée de déposer les armes. Je jure que le Pays Sûr ne subira aucun

dommage. Je souhaite seulement utiliser le pouvoir de la source pour prononcer un sortilège qui se

propagera  aux  quatre  coins  du  pays.  Tous  les  êtres  impurs  périront  dans  la  lumière  éclatante  de  la

vérité, et je recueillerai leurs mauvaises énergies dans cette pierre. (Sa main désigna le sommet de la

hampe.)  Je  transformerai  celles-ci  afin  de  les  rendre  utilisables.  Je  posséderai  ensuite  assez  de

pouvoir  pour  affronter  seul  les  pires  créatures  du  Mal.  (L'Avatar  se  pencha  vers  le  Nain.)  Cela  ne

durera pas longtemps, Tungdil. Une fois le rite accompli, je partirai, laissant ainsi aux habitants du

Pays Sûr une terre purifiée. Grâce à l’Étoile de l’Expiation, aucune créature portant le germe du Mal

ne survivra : Orcs, Ogres ou Albes seront balayés de la carte. Je ne vois pour toi que des avantages. 

Tungdil dut reconnaître que la proposition était tentante. Il refusait toutefois de faire confiance à

l’Éoîl. Il décida donc de poursuivre la discussion afin d’évaluer les promesses de son adversaire. 

— Qu’arrivera-t-il aux champs de Magie en manipulant la source de la sorte ? Ne risquent-ils

pas de se rompre et de ravager de grandes étendues de pays ? Nous avons senti des secousses qui ne

présagent rien de bon. 

— Il faut être audacieux pour remporter les plus belles victoires. La source me transmettra son

pouvoir. Avec l’aide de la petite forgeronne, j’ai enfin trouvé le moyen de canaliser son énergie. La

Naine m’a révélé le secret du métal conducteur de Magie. 

— Non ! Elle a résisté à tes tortures ! 

— Elle a  cédé.  Il semblerait qu’elle ait oublié une partie des supplices endurés. Les souffrances

que je peux infliger aux simples créatures mettent l’esprit à rude épreuve. (L’Avatar s’appuya sur la

balustrade  de  marbre  blanc  et  regarda  en  contrebas.)  Tiens,  les  Albes  ont  envoyé  des  troupes

fraîches. Les Immortels eux-mêmes sont en chemin, craignant pour leur vie. Je sens leur ténébreuse

aura.  Je  vais  leur  prouver  qu’ils  ne  méritent  pas  leur  nom.  (Il  se  retourna  vers  Tungdil.)  Alors, 

Troglodyte ? Acceptes-tu mon marché, ou dois-je te détruire avec toute ton armée ? 

Rodario devina soudain les intentions de l’être de lumière. Le câble qu’il avait vu dans la tour

avait  été  fabriqué  avec  l’alliage  de  Balyndis  et  reliait  le  mât  au  point  où  la  source  libérait  son

énergie, situé dans les fondations de l’édifice.  Il faut que je détourne son attention. 

— Je pense que la décision ne nous appartient pas, Éoîl. (Le comédien fit quelques pas sur le

côté. Croisant négligemment les mains dans le dos, il laissa tomber la fiole sur le câble qui longeait

la balustrade.) Il faudrait convoquer les souverains humains, les Elfes et les Nains pour en débattre

tous ensemble, car la chose les concerne autant que Tungdil. Vous comprendrez que…

L'Avatar leva la main. L’acteur fut soulevé du sol et projeté contre le mur de la tour. Il heurta la

pierre avec violence avant de retomber lourdement sur le marbre. Assommé, il resta allongé. 

— Personne ne lui a demandé de donner son opinion. J’attends ta réponse, Troglodyte. 

— Je ne peux pas t’autoriser à faire cela. 

— Courage et bêtise font souvent bon ménage. 

L’Éoîl prononça une formule magique et tendit sa main vers le ciel. L’invocation fut sans effet. 

L’acide avait rongé le câble et rompu le contact avec la source. 

— Courage et bêtise sont peut-être de piètres compagnons, mais ils m’aideront à te vaincre ! 

Tungdil s’élança, brandissant sa hache pour lui donner le plus d’élan possible. 

Il fut subitement dépassé dans sa course par deux ombres. Les êtres se déplaçaient lestement et

paraissaient à peine toucher le sol. Une longue épée à lame fine au poing, ils portaient des armures de

tionium noires magnifiquement ciselées. Des heaumes pourvus de riches ornements protégeaient leurs

visages. 

Comme Tungdil s’étonnait du soutien inattendu, quelqu’un lui fit un croc-en-jambe. Il trébucha. 

En tombant, il roula sur lui-même pour faire volte-face. 

Ondori apparut dans son champ de vision. 

— Toi, ici ? 

La guerrière ôta son masque et sourit froidement. 

— Laisse les Immortels accomplir ce que tu n’aurais jamais été en mesure de réaliser. (Elle lui

porta  un  coup  avec  le  manche  de  sa  lance.  La  hampe  métallique  s’abattit  sur  le  casque  du  Nain. 

Tungdil  sentit  sa  tête  bourdonner.  Étourdi,  il  entendit  la  voix  sombre  d’Ondori  lui  susurrer  à

l’oreille :) Je te répète ce que je t’ai déjà dit une fois. Je t’ôte la vie, Troglodyte. Ta mort a pour nom

Ondori.  (Elle  fit  un  moulinet  avec  son  arme  et  la  pointe  de  tionium  vint  se  poser  sur  la  gorge  de

Tungdil.) Que ton âme aille rejoindre celles de tes ancêtres. 

* * *

En quelques secondes, le combat contre l’Éoîl perdit aux yeux de Tungdil toute importance. Une

seule chose comptait ; il devait survivre. 

Ondori serra le manche de sa lance pour enfoncer le métal pointu dans le corps du Nain. Celui-

ci réussit cependant à glisser tant bien que mal sur le côté. La pointe tranchante entailla légèrement la

chair. Le sang coula le long de sa nuque. Il perçut l’odeur légèrement sucrée et métallique du chaud

liquide qui s’échappait de la blessure cuisante. 

Tandis qu’il se relevait gauchement, l’Albe lui assena un violent coup de pied dans les côtes. 

Déséquilibré,  Tungdil  percuta  la  balustrade  de  marbre.  Il  se  retourna  à  temps  pour  voir  le  nouvel

assaut de son adversaire. 

— Je réclame vengeance pour la mort de mes parents, Troglodyte. 

La  pointe  de  tionium  fondit  sur  lui.  Il  para  l’attaque  avec  sa  hache  mais,  l’instant  d’après,  la

guerrière frappait déjà avec la hampe. Le manche heurta la visière du heaume. La tête de Tungdil se

renversa brutalement et les vertèbres craquèrent en signe de protestation. Un tel choc aurait rompu la

nuque d’un Humain, mais sa vigoureuse constitution le sauva. 

— Tu ne vas pas tarder à les retrouver, Albe, gronda-t-il. (Il abattit sa hache. Ondori para avec

le milieu de la hampe comme il l’espérait.) Moi aussi, je te l’ai déjà promis une fois et je tiendrai ma

parole. 

Tungdil  utilisa  la  pointe  de  son  arme  pour  attirer  brutalement  la  guerrière  vers  lui,  puis  fit

glisser tout à coup la lame le long du manche. 

Sa ruse surprit Ondori ; trop concentrée à serrer la hampe pour ne pas lâcher sa lance, l’Albe ne

put retirer à temps sa main droite non protégée. L’acier s’enfonça profondément dans la paume. La

guerrière recula vivement en poussant un cri de douleur. Un sombre filet de sang s’écoula sur le sol. 

— Avec tes os je sculpterai une œuvre d’art à la gloire de mes parents ! 

Enragée, elle projeta sa lance sur le Nain. Tungdil tenta vainement d’esquiver le projectile, qui

se ficha dans sa cuisse. Après avoir percuté une nouvelle fois la balustrade, il retira avec peine la

pointe de tionium. Celle-ci avait traversé le métal du harnois et s’était frayée un chemin dans la chair

jusqu’à  l’os.  Afin  de  retenir  un  hurlement,  il  serra  les  mâchoires.  Sous  la  pression,  les  dents

grincèrent. 

L’Albe dégaina ses armes courtes, qui ressemblaient à celles de Narmora, et se jeta sur le Nain. 

Le  duel  se  transforma  en  une  lutte  à  mort  acharnée.  Les  deux  adversaires  s’infligèrent  de

profondes  blessures  ;  toutefois,  aucun  d’entre  eux  ne  réussit  à  prendre  l’avantage.  Ils  combattaient

avec  une  ténacité  farouche,  maniant  leurs  armes  avec  une  telle  vitesse  qu’ils  n’eurent  même  pas  le

temps de suivre la rencontre entre l’Éoîl et les Immortels. La moindre inattention signifiait une mort

instantanée. 

Tungdil  boitait  de  plus  en  plus  fortement.  Lorsque  Ondori  attaqua  avec  ses  deux  armes

simultanément,  le  Nain  dut  reculer.  Sa  jambe  cessa  de  lui  obéir  et  ploya  sous  lui.  Il  trébucha, 

s’empalant sur les lames tranchantes de l’Albe. 

Le métal glissa dans la fente située entre le plastron et la dossière de la cuirasse, transperça le

cuir du pourpoint et plongea entre les côtes. À travers le voile noir qui se déposait devant ses yeux, 

le Nain affaibli aperçut la silhouette de son adversaire, qui s’apprêtait à frapper de nouveau. 

 Vraccas, ne te détourne pas de tes enfants ! Protège-nous afin que nous puissions accomplir

 notre devoir.  Il leva sa hache en direction d’Ondori. La guerrière écarta l’arme en riant sauvagement. 

— Tu es un bon combattant, mais pas le meilleur, railla-t-elle. (Elle lui assena un coup de pied

au  visage  qui  brisa  sa  résistance  désespérée.  Tungdil  s’effondra.  L’Albe  s’agenouilla  et  pressa  ses

lames courbes sur le cou du Nain.) Meurs, Main-d’Or. 

Le visage déformé par la haine, Ondori jubilait. Torturer son ennemi juré était un rêve qu’elle

nourrissait depuis longtemps. Elle aurait aimé entailler lentement sa chair en lui accordant quelques

secondes de répit entre chaque cruelle incision, mais il fallait malheureusement agir vite. Elle devrait

se contenter de lui trancher la gorge et de se délecter de son agonie. 

— Je ne regrette pas mon geste : si c’était à refaire, je tuerais volontiers de nouveau Sinthoras

et ta mère, articula-t-il avec difficulté. 

 —  Tu  ne  tueras  plus  aucun  Albe.  (Les  muscles  d’Ondori  se  bandèrent  ;  le  coup  mortel  était

imminent.) Tu vas te vider de ton sang sous mes yeux. 

Un vacarme étourdissant retentit. La guerrière tourna la tête et vit le toit de la tour exploser. Des

morceaux de tuiles et de poutres fusèrent dans les airs avant de retomber sur la plate-forme. 

Les  deux  adversaires  eurent  à  peine  le  temps  de  se  ressaisir  qu’un  astre  étincelant  surgit  de

l’édifice décapité. Ses rayons éblouissants inondèrent Porista. 

* * *

Appuyé  contre  la  balustrade  de  marbre  blanc,  Tungdil  observa  la  scène  avec  stupeur.  Une

immense colonne de lumière s’éleva à la verticale vers le triste ciel hivernal. À son sommet s’était

formée une énorme boule de feu.  Non ! L’Éoîl est parvenu à ses fins ! 

Les  énergies  libérées  par  la  source  magique  montaient  des  profondeurs  de  la  terre  et

fusionnaient  dans  la  sphère  incandescente.  Le  sol  de  la  cité  se  mit  à  trembler.  Les  secousses, 

accompagnées d’un grondement assourdissant, firent osciller les tours du palais. 

 Je le savais. En voulant toucher à ce que les dieux ont créé, l’Éoîl a bouleversé l’équilibre du

 Pays Sûr.  Tungdil profita de la confusion générale pour saisir le poignet de l’Albe et repousser les

lames menaçantes. 

La guerrière lui porta un coup de coude au visage, puis utilisa tout le poids de son corps pour

plonger  son  arme  dans  la  chair  du  Nain.  Les  deux  adversaires  mobilisèrent  leurs  dernières  forces. 

Ondori prit cependant le dessus. 

Le métal effleura le cou de Tungdil. La guerrière renâcla bruyamment. 

— Plus personne ne viendra à ton secours pour sauver ta misérable vie ! 

Dans le ciel de Porista, l’étrange étoile aveuglante continuait à enfler ; elle absorbait avidement

les énergies magiques provenant des entrailles de la terre. Peu à peu, la source commença à se tarir. 

L’immense flot lumineux s’éteignit bientôt. 

Quelques  instants  plus  tard,  l’astre  explosa.  Tungdil  n’entendit  qu’un  seul  son  résonner  dans

l’air, plus clair que le chant du marteau sur l’enclume, plus puissant que le grondement du tonnerre et

plus  perçant  que  le  cri  d’un  nouveau-né.  Une  clarté  intense  baigna  la  cité  et  enveloppa  Humains, 

Nains et Albes. 

Les  yeux  noirs  d’Ondori  s’agrandirent  brusquement  et  s’emplirent  d’une  vive  lueur  tandis  que

l’angoisse lui crispait le visage. 

— Tion, je te supplie…

Une lumière argentée jaillit de tous les pores de la guerrière. 

Tungdil  contemplait  la  scène  sans  faire  un  mouvement.  Il  vit  avec  stupeur  un  nuage  sombre

s’échapper du corps de l’Albe et s’élever vers les cieux. Ondori ouvrit la bouche pour pousser un cri

bestial.  Une  chaleur  ardente  se  dégageait  de  tout  son  être.  La  guerrière  se  désagrégea  entièrement, 

consumée  par  un  feu  intérieur.  Quelques  instants  plus  tard,  il  ne  restait  d’elle  qu’un  tas  de  cendres

fumantes. 

Le Nain tourna la tête et aperçut Narmora. La tête dans les mains, la Mage titubait, hurlant sans

relâche. Un éclair perça sa poitrine. Des flammes blanches dévorèrent son corps comme un fétu de

paille.  Les  cris  stridents  s’étranglèrent  dans  sa  gorge.  La  demi-Albe  s’effondra  sur  la  balustrade

avant de continuer à brûler. 

Impuissant,  Tungdil  se  détourna  de  l’horrible  spectacle.  Il  ne  découvrit  aucune  trace  des

Immortels.  L’Éoîl  aurait-il  dit  la  vérité  ?   Il  se  releva  péniblement  et  se  pencha  au-dessus  du  vide

pour regarder ce qui se passait dans les ruelles de Porista. 

Après  la  déflagration,  les  énergies  magiques  accumulées  dans  l’astre  étincelant  avaient  formé

une gigantesque coupole lumineuse recouvrant le palais. Celle-ci s’étendait maintenant uniformément

sur  la  ville.  Rien  ne  pouvait  entraver  son  expansion  ;  elle  traversait  temples  et  maisons,  nullement

freinée par la pierre ou le bois. 

Aux portes de la cité et sur les fortifications, les combats avaient cessé. Tous les regards étaient

tournés  vers  l’immense  mur  incandescent  qui  avançait  comme  un  raz-de-marée  et  prenait  de  la

vitesse. 

Les Albes qui se trouvaient sur les remparts furent happés par l’étrange phénomène et réduits en

cendres comme Ondori. D’obscures nébulosités s’envolèrent des corps calcinés, puis se dirigèrent en

tourbillonnant  vers  le  sommet  de  la  tour  où  se  tenait  Tungdil.  Les  nappes  ténébreuses  se  mirent  à

tournoyer autour du mât sur lequel était accroché l’écrin de cristal. 

Les  troupes  albes  qui  n’avaient  pas  encore  pénétré  dans  la  cité  se  débandèrent.  Les  guerriers

effrayés se dispersaient pêle-mêle. Dans la confusion, les cavaliers piquaient leurs moreaux pour fuir

précipitamment devant l’impitoyable lame déferlante et piétinaient les fantassins. 

Pourtant, toute retraite était vouée à l’échec. 

Ils  furent  rattrapés  les  uns  après  les  autres  par  la  vague  dorée  et  périrent  dans  les  pires

souffrances.  Le  Mal  s’échappait  lentement  de  leurs  corps  embrasés  et  s’élevait  dans  les  airs,  attiré

par  le  mystérieux  diamant.  Le  maelström  de  pureté  roula  ses  flots  impétueux  sur  la  plaine  et  se

répandit dans les terres du Pays Sûr. Il disparut bientôt à l’horizon. La brume obscure qui flottait sur

Porista s’étira dans le vent. Les sinistres traînées de suie impure volèrent vers la tour. 

Tungdil sentit de nouveau le sol trembler sous ses pieds. L’édifice vacilla. 

Le Nain se retourna et vit le cadavre à moitié carbonisé de Narmora. Près de la poitrine brûlée, 

il remarqua une pierre verte sur le marbre.  L’Éoîl avait raison ! 

— On devrait interdire la pratique de la Magie. (Rodario revenait à lui après son choc contre le

mur.  Il  se  massa  le  crâne.  En  se  relevant,  il  aperçut  la  dépouille  de  la  Mage.)  Par  Palandiell  ! 

L’Avatar l’a tuée, s’écria-t-il avec effroi. 

— Non. C’est le Mal qu’elle portait en elle qui l’a tuée. 

L’Éoîl se trouvait près de la porte de la tour. L’être de lumière tenait dans sa main droite les

deux  extrémités  du  câble  rongé  par  l’acide.  Le  halo  qui  l’entourait  perdit  de  son  intensité  avant  de

s’éteindre. 

L’Avatar  révéla  à  Tungdil  et  Rodario  sa  véritable  apparence.  Les  deux  compagnons

découvrirent avec étonnement une femme de grande taille à la beauté saisissante. Le visage fin, trop

parfait pour appartenir à un Humain, était encadré par une longue chevelure blonde. Son corps élancé

était  drapé  dans  une  robe  d’une  blancheur  immaculée.  Elle  serrait  dans  la  main  gauche  un  glaive

recouvert  du  sang  cramoisi  des  Immortels.  Ses  oreilles  effilées  dépassaient  à  peine  des  boucles

ambrées. 

—  J’ai  invoqué  l’Étoile  de  l’Expiation.  (Elle  s’inclina  légèrement  devant  les  deux

compagnons.)  Vous  avez  surmonté  cette  épreuve  et  n’avez  donc  plus  rien  à  craindre  de  moi.  (Elle

riva l’émail azuréen de ses prunelles sur les volutes de brume noire.) Voici l’essence du Mal, qui se

transformera bientôt en énergie bénéfique. 

Elle sourit pensivement. 

—  Vous  êtes…  une  Elfe  ?  (Rodario  se  redressa,  lança  un  regard  à  Tungdil  et  réfléchit  à  ce

qu’ils pouvaient entreprendre contre leur adversaire.) C’est plutôt inattendu. 

— Je suis une  Éoîl,  exempte de toute souillure morale, de lignée bien supérieure au sang flétri

des Elfes, rétorqua-t-elle avec condescendance. J’ai été touchée par la grâce de Sitalia. 

—  Restitue  à  la  source  l’énergie  dont  tu  l’as  dépouillée,  exigea  Tungdil  sans  se  laisser

impressionner  par  les  paroles  de  l’Avatar.  (Les  douleurs  qui  le  tenaillaient  s’estompèrent.  Vraccas

lui insufflait une force nouvelle, car il voyait une ennemie vulnérable à portée de main : une Oreille-

pointue arrogante qui semait la ruine et la mort sur son passage.) Fais-le avant que d’autres malheurs

s’abattent sur le Pays Sûr. 

Elle secoua la tête. Ses boucles blondes dansèrent devant son visage. 

— La source est tarie. L’Étoile de l’Expiation s’est nourrie de son énergie. (Elle leva les yeux

vers  le  firmament.  De  sombres  nuées  obscurcissaient  le  ciel,  plongeant  lentement  Porista  dans  les

ténèbres.) Ce que vous voyez est son œuvre. 

Les  Ogres  de  Borwôl,  les  Orcs  de  Toboribor,  les  Albes  restés  à  Dsôn  Balsur  et  les  pires

créatures qui se terraient dans les recoins inexplorés du Pays Sûr avaient été exterminés par l’Étoile. 

Il  ne  subsistait  d’eux  que  le  Mal  qui  corrompait  leur  âme.  Et  celui-ci  affluait  vers  la  capitale  de

l’ancien Royaume magique. 

Les premiers spectres voilés de noir qui virevoltaient autour du mât touchèrent l’écrin de cristal

contenant la pierre précieuse. Le coffret transparent se mit briller et aspira les nappes de brume. Le

diamant  étincela  aussitôt  comme  un  astre  resplendissant  sur  la  voûte  céleste.  La  conversion  avait

commencé. 

Rodario  boitilla  vers  Tungdil.  Sa  joie  de  vivre  s’était  envolée.  La  mort  de  Narmora  l’avait

bouleversé. Même s’il connaissait les mauvaises actions de la demi-Albe, elle était néanmoins restée

son amie. 

— Que faisons-nous ? 

Le Nain le regarda pensivement. 

— Tu te souviens des paroles de Lirkim à propos de ses pouvoirs magiques ? 

Le comédien se baissa et ramassa négligemment la lance d’Ondori, feignant d’utiliser celle-ci

comme canne. 

— Oui, murmura-t-il. Elle a dit qu’ils étaient liés aux bijoux qu’elle portait sur elle. 

Tungdil examina l’Éoîl ; il remarqua deux bagues et une amulette suspendue au cou gracieux par

un collier. 

— Je me demande si elle est toujours capable de pratiquer la Magie ou si elle doit attendre que

la  pierre  soit  chargée  en  énergie  pour  retrouver  ses  pouvoirs.  (Il  leva  les  yeux  vers  le  mât.)  Ne

prenons aucun risque, attendons que le diamant ait absorbé le Mal. (Le guerrier détacha son cuissard

et  banda  sa  blessure  avec  un  morceau  de  tissu.  Ils  devaient  donner  l’impression  qu’ils

s’accommodaient  de  la  nouvelle  situation.)  Je  ne  veux  pas  être  responsable  d’une  nouvelle

catastrophe. Quand elle voudra saisir la pierre, nous attaquerons. 

Une nouvelle secousse parcourut l’édifice, les pierres gémirent dangereusement. 

— Et après ? s’enquit Rodario. 

— Nous verrons si elle est en mesure de lancer un sort. 

—  Non,  je  veux  dire   après  le  combat.  Je  pars  du  principe  que  nous  vaincrons  notre  belle

adversaire, chuchota-t-il en souriant faiblement. 

—  Nous  lançons  la  pierre  dans  l’orifice  de  la  source,  si  celle-ci  est  dotée  d’une  ouverture

quelconque, et prions pour que le Pays Sûr ne soit pas victime d’un cataclysme. (Il posa un regard

déterminé sur le comédien.) Je n’ai pas d’autre solution. L’Elfe ne rendra pas de plein gré le diamant, 

et il serait stupide de laisser une seule créature en possession d’un tel pouvoir. Qui pourrait l’arrêter

si elle perdait le peu d’esprit qu’elle possède encore ? 

Les doigts de Rodario se crispèrent autour du manche de la lance. 

—  Plus  de  poudre  ni  de  fiole,  plus  de  prestidigitation.  (Il  montra  ses  poches  vides.)  Je  vais

devoir faire mes preuves comme guerrier. Qui l’aurait cru ? 

— Un réprouvé et un comédien sauvent le Pays Sûr. (Tungdil fit un clin d’œil à son compagnon

pour le dérider.) Tu ne rêvais pas d’un rôle glorieux pour ta prochaine pièce ? 

—  Par  Palandiell,  soupira  Rodario.  Que  ne  donnerais-je  pas  pour  retrouver  ma  vie  d’acteur. 

Hm.  Je  dois  travailler  les  scènes  de  bataille.  La  dernière  fois,  je  suis  tombé  de  la  scène  la  tête  la

première. 

Le Nain posa la main sur l’épaule du comédien. 

—  Tu  réussiras.  (Il  contempla  le  ciel  d’un  air  pensif.  Les  dernières  ombres  tourbillonnaient

autour du coffret.) Nous allons procéder de la sorte : tu fais semblant d’aller chercher de l’aide pour

moi. Sur mon signal, nous l’attaquons simultanément. L’un de nous parviendra à lui donner un coup

mortel, j’espère. 

Ils se serrèrent la main. 

Rodario acquiesça. 

—  Tu  es  trop  lourd  pour  moi,  dit-il  à  voix  haute.  Je  descends  chercher  du  secours. Avec  ta

blessure, tu peux à peine marcher. 

Le comédien fit des miracles ; il joua à merveille l’ami soucieux et mima avec vraisemblance le

vétéran blessé qui se dirigeait en gémissant vers la porte, appuyé sur sa lance. 

L’Éoîl ne se préoccupait plus des deux compagnons. Avec une expression radieuse sur le visage

et dans les yeux, elle observait, comme hypnotisée, le diamant dont l’éclat augmentait sans relâche. 

Le ciel de Porista avait repris sa clarté naturelle. Les nuages chargés de neige recommencèrent

à déverser leur fardeau blanc sur les toits de la cité. Les sinistres nappes de brume avaient disparu. 

Le  Mal  avait  traversé  le  cristal  et  s’était  transformé  en  énergie  magique,  emprisonnée  dans  le

diamant. 

— C’est terminé. (L'Avatar s’avança vers le mât.) Comme promis, je vais quitter le Pays Sûr. Il

est désormais libéré de toute influence néfaste. 

Tungdil fit un signe à Rodario et se mit en marche pour barrer le chemin à son adversaire. 

— Ne touche pas la pierre, dit-il d’un ton menaçant. Ce pouvoir est trop grand pour rester dans

les mains d’une seule personne. 

L’Éoîl  regarda  le  Nain  avec  étonnement.  Elle  ne  s’attendait  nullement  à  cette  résistance

soudaine. 

—  Tu  souhaites  donc  vraiment  être  mon  ennemi  et  mourir,  Troglodyte  ?  (Elle  brandit  son

glaive.) J’exauce volontiers ton…

Un  long  projectile  fendit  l’air  en  sifflant  et  se  ficha  dans  le  flanc  droit  de  la  femme,  qui  fut

projetée contre la balustrade. Le comédien avait lancé l’arme d’Ondori et, à sa grande surprise, avait

atteint sa cible. 

—  Ha  !  jubila-t-il  en  dégainant  son  épée  courte.  Ta  prétendue  nature  divine  ne  te  rend  pas

invulnérable, semble-t-il. Nous connaissons ton point faible, Elfe. Tu ne possèdes aucun pouvoir tant

que tu ne portes pas sur toi la pierre. Toute l’énergie magique est concentrée dans le diamant. 

Tungdil  arriva  près  du  mât  et  coupa  la  corde  à  l’aide  de  sa  hache.  Il  saisit  l’écrin  au  vol, 

arracha rapidement le câble fin qui entourait celui-ci et le glissa dans son baudrier. 

— Il est hors de question de te laisser partir avec la pierre. (Il boitilla vers l’Éoîl.) Après tout

ce que toi et tes amis ont infligé au Pays Sûr, tu ne mérites pas notre clémence. 

La  femme  se  releva  lentement.  Du  sang  coulait  aux  commissures  des  lèvres  et  gouttait  sur  la

robe  immaculée.  Elle  retira  d’un  geste  sec  la  lance  plantée  dans  son  flanc.  Une  tache  rouge  vif  se

dessina sur le tissu. Elle écarta une mèche de son visage et attaqua subitement le Nain. Tungdil para

non sans peine le coup de taille exécuté avec une étonnante rapidité. Le tranchant de la hache et la

lame du glaive s’entrechoquèrent en faisant jaillir un brasillement d’étincelles. 

Les apparences étaient trompeuses ; le corps gracile de l’Éoîl dissimulait une force incroyable, 

digne  d’un  Enfant  de  Vraccas.  Elle  frappa  d’estoc  et  força  Tungdil  à  reculer.  La  jambe  blessée  du

Nain céda de nouveau sous la pression et le guerrier perdit l’équilibre. 

Heureusement, Rodario s’élança et assena un violent coup à leur adversaire. Celle-ci l’esquiva

avec grâce. 

—  Quelle  élégance  !  s’exclama  le  comédien  avec  admiration.  Ma  foi,  vous  êtes  preste,  mais

cela ne m’empêchera pas de…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. L’Éoîl fit un moulinet et plongea le glaive jusqu’à la

garde dans le ventre de l’acteur. Rodario se courba en deux et hurla lorsqu’elle retourna la lame dans

la plaie avant de la retirer brutalement. 

À cet instant, Tungdil abattit sa hache. 

Le  tranchant  de  son  arme  fondit  sur  le  flanc  blessé  de  son  adversaire,  qui  leva  son  épée  pour

parer l’attaque. 

Le  métal  se  brisa  sous  l’assaut  impétueux  du  Nain.  La  hache  poursuivit  sa  trajectoire  et

s’enfonça profondément dans la chair. 

La  violence  du  coup  fit  perdre  l’équilibre  à  l’Éoîl.  Elle  heurta  la  balustrade  et  bascula  à  la

renverse. 

Tungdil lâcha sur-le-champ le manche de son arme pour ne pas retenir son ennemie. Il se pencha

et suivit des yeux la chute vertigineuse de la femme. 

Précipitée dans le vide, celle-ci effleura par deux fois la paroi sable de la tour ; des gerbes de

sang  jaillirent  lorsque  la  pierre  rongea  avec  avidité  les  os  de  l’Éoîl.  Elle  s’écrasa  brutalement  au

pied de l’édifice et le corps svelte fut réduit en bouillie. 

 Les  dieux  ne  t’étaient  pas  favorables,   songea  le  Nain  alors  qu’il  regardait  la  dépouille

sanglante désarticulée. Il toucha l’écrin glissé dans son baudrier. 

—  Heureusement,  cette  fois-ci  je  ne  suis  pas  tombé  de  la  scène,  gémit  Rodario,  qui  tentait

d’endiguer le saignement en pressant les mains sur sa blessure. J’aurais pu me faire très mal. 

Tungdil boitilla vers son compagnon pour l’examiner. 

— Par chance, l’Oreille-pointue a touché le flanc gauche. La blessure est suffisamment basse. 

La  lame  n’a  pas  percé  les  organes  vitaux,  annonça-t-il  pour  rassurer  le  comédien.  Je  descends

immédiatement… (Il entendit soudain le cliquetis d’une armure dans l’escalier.) Ce n’est pas encore

terminé. 

Le Nain dégaina sa dague et se plaça devant le comédien, prêt à affronter les sbires de l’Avatar. 

Une petite silhouette bien connue, engoncée dans un lourd harnois, se rua sur la plate-forme en

brandissant un bec-de-corbin. 

Lorsque  le  nouvel  arrivant  constata  que  les  combats  avaient  cessé,  il  abaissa  son  arme  avec

dépit avant d’ouvrir la visière de son heaume. Un visage poilu et fripé apparut. 

Il regarda d’un air réprobateur Tungdil, puis la dague. 

— Alors, l’érudit ? Tu as encore lancé ta hache ? 

* * *

Les Nains ne se perdirent pas en longs discours. 

Ils dévalèrent l’escalier à vis, passèrent devant le passage par lequel ils étaient arrivés après

leur brève rencontre avec le monstre créé par l’Éoîl et s’enfoncèrent dans les entrailles du palais. 

Furibard guidait Tungdil car il savait exactement où se trouvait la source magique. 

—  Je  crois  qu’elle  a  amorti  ma  chute,  raconta-t-il  en  chemin.  Vu  la  hauteur  de  cette  maudite

tour, j’ai eu le temps de prier Vraccas. Je me préparais à rejoindre la Forge Éternelle lorsque mon

allure s’est subitement ralentie. Le métal de mon armure a commencé à s’échauffer et je me suis mis à

flotter  dans  les  airs.  J’ai  pu  atterrir  comme  une  plume  sur  les  marches.  (Il  montra  du  doigt  le  trou

béant au milieu de l’escalier.) La source se trouve là en bas. Si elle n’avait pas freiné ma descente

vertigineuse, je serais tombé dedans. 

—  C’est  probablement  ton  harnois  qui  t’a  sauvé,  je  suppose.  Balyndis  sera  heureuse

d’apprendre qu’elle a participé activement à notre victoire. (Le sol trembla sous leurs pieds. Cette

fois-ci,  la  secousse  dura  longtemps.  Des  nuages  de  poussière  se  détachèrent  des  parois.  Les

ébranlements incessants malmenaient les pierres de taille. Tungdil crut même apercevoir une fissure. 

Les  vibrations  s’intensifièrent.)  Est-ce  que  la  source  est  encore  loin  ?  demanda-t-il,  les  mâchoires

serrées. 

Les  douleurs  qui  traversaient  sa  cuisse  étaient  à  peine  supportables.  Il  décida  pourtant  de

prendre exemple sur Boïndil, qui continuait à avancer sans se plaindre malgré sa blessure à l’épaule. 

—  Il  y  a  encore  pas  mal  de  marches.  J’ai  mis  un  certain  temps  avant  d’arriver  au  sommet, 

répondit le guerrier. Je vous ai dit que ce bâtiment était médiocrement construit. (Il songea aux palans

utilisés  par  les  Premiers  dans  les  Montagnes  Rouges.  Avec  un  système  aussi  ingénieux,  le

dénivellement pouvait être couvert en quelques secondes.) Les Mages n’avaient pas ce problème, ils

pouvaient certainement voler, grogna-t-il en soutenant son ami. 

Ils débouchèrent finalement dans une cave voûtée. Le sol était recouvert de tapis, à l’exception

d’un  emplacement  circulaire  au  centre  de  la  pièce.  Sur  la  pierre  étaient  gravées  de  mystérieuses

inscriptions. Tungdil s’était attendu à voir une sorte de crevasse ou un creux profond, tout du moins

une issue naturelle. Mais la Magie n’était apparemment pas comparable à l’eau souterraine. 

Après s’être agenouillé, Furibard avança prudemment la main au-dessus du cercle rituel, mais

rien ne se passa. 

— Elle n’a plus aucune énergie, murmura-t-il. 

Tungdil sortit le coffret de cristal. 

— J’espère que nous allons pouvoir y remédier. 

Avec  précaution,  il  déposa  le  diamant  entre  les  symboles  et  les  runes.  Les  deux  guerriers

attendirent. 

Les  secousses  s’amplifièrent,  faisant  vaciller  les  fondations  de  l’édifice.  Des  pierres

s’effondrèrent du plafond voûté. 

— Le bâtiment ne tiendra plus longtemps. (Boïndil passa la main sur la paroi tremblante.) S’il

s’écroule,  il  emportera  avec  lui  les  autres  tours  et  la  Salle  du  Conseil.  Nous  devons  sortir  au  plus

vite, l’érudit. 

Tungdil regardait les runes gravées sur la source, qui ne s’illuminaient toujours pas. Le coffret

de cristal ne brillait pas lui non plus.  Peut-être faut-il briser le cristal ? 

— Donne-moi le bec-de-corbin. (Il visa en ajustant l’arme, puis frappa de toutes ses forces sur

l’écrin,  qui  explosa  en  milliers  d’éclats.  Le  diamant  était  intact,  mais  aucune  énergie  ne  se

manifestait.) Par la barbe de Vraccas ! cria le Nain. Réveille-toi, maudite source ! (Il abattit le bec-

de-corbin avec violence sur le sol magique.) Réveille-toi ! 

Il  abandonna  après  le  troisième  coup.  Pour  libérer  son  énergie,  le  diamant  avait  certainement

besoin d’une incantation qu’ils ne connaissaient pas. 

La terre gronda avec fureur. 

Furibard saisit son compagnon par les épaules. 

— Quittons cette satanée tour, ordonna-t-il. Elle va bientôt s’écrouler. 

Avant  de  quitter  la  cave  voûtée,  Tungdil  empoigna  la  pierre  précieuse.  Accablés  par  leurs

blessures, les deux guerriers gravirent à la hâte l’escalier dans un suprême effort. 

Ils sortirent de la tour et franchirent sans encombre le passage gardé par l’hideuse sentinelle. La

créature gisait sur le marbre, entourée d’une dizaine de Troisièmes aux corps mutilés et lacérés. Ils

arpentèrent les corridors du palais aussi vite que leur état le leur permettait, enjambant de nombreux

soldats morts. 

Ils  débouchèrent  finalement  sur  le  large  perron  et  franchirent  la  cour  principale,  où  ils

retrouvèrent Rodario, allongé sur une civière. Par chance, une poignée de Nains l’avait aidé à sortir

de la tour. 

Le portail du palais s’ouvrit sans peine. La source magique tarie, les runes de protection étaient

inopérantes.  Libérés  de  leurs  liens  invisibles,  les  ossements  des  téméraires  qui  avaient  voulu

escalader le mur d’enceinte et étaient restés accrochés à la barrière magique jonchaient le sol. Toute

Magie s’était évaporée. 

Une nouvelle secousse sonna le glas de la deuxième plus haute tour. 

Les deux guerriers se retournèrent pour contempler l’effondrement du magnifique édifice. Celui-

ci vacilla comme un roseau dans le vent et se rompit brusquement. 

La pointe couronnée de la plate-forme circulaire vint heurter une autre tour et entraîna celle-ci

dans sa chute. Les lourdes pierres de taille s’écroulèrent sur la coupole de la Salle du Conseil. Le

palais  tout  entier  s’éboula  dans  un  vacarme  assourdissant  et  disparut  sous  un  énorme  nuage  de

poussière ocre qui se répandit sur la cité. 

Des éclats de pierre volèrent jusqu’à l’endroit où se tenaient les Nains. Les guerriers coururent

se mettre à l’abri derrière le mur d’enceinte pour attendre la fin du cataclysme. La poussière, aussi

dense que le plus épais des brouillards, collait les paupières et la langue des survivants. Ceux qui ne

placèrent pas un tissu devant leur visage commencèrent à tousser frénétiquement. 

Puis la terre sous leurs pieds retrouva enfin son calme. Les ébranlements cessèrent. 

Tungdil s’essuya les yeux et ramassa un peu de neige pour se laver la figure.  Quel spectacle de

 désolation ! 

Le  palais  n’était  plus  qu’un  immense  champ  de  ruines.  Plus  rien  ne  rappelait  l’ancienne

magnificence de la vaste résidence des Mages, ensevelie sous des tonnes de pierres. La bibliothèque, 

qui  réunissait  depuis  des  milliers  de  cycles  solaires  tout  le  savoir  magique  du  Pays  Sûr,  avait  été

balayée.  La  source  mourante  semblait  avoir  décidé  d’effacer  toute  trace  de  Magie  avant  de

disparaître. 

Tungdil serra pensivement le diamant dans sa main.  Que vais-je faire de toi maintenant ? 

Rodario  et  les  Nains  entendirent  le  cliquetis  familier  de  nombreuses  cottes  de  mailles  qui  se

rapprochait. Lorsque la poussière se dissipa peu à peu, ils aperçurent Xamtys et Gemmil, suivis de

leurs guerriers. Tungdil reconnut le visage radieux de Balyndis près de la reine. 

—  Vraccas  soit  loué,  vous  êtes  vivants  !  s’écria  la  forgeronne.  (Elle  n’avait  reçu  que  des

blessures légères ; les pointes de fer de sa massue étaient rougies du sang ennemi.) Quand les tours se

sont écroulées, nous avons craint le pire. 

— Le pire est peut-être arrivé, mais nous ne le savons pas, répondit Tungdil d’un air sombre. 

L’Éoîl a réussi à pratiquer son rituel magique. Son sortilège s’est répandu aux quatre coins du Pays

Sûr. 

Malgré son inquiétude et les douleurs lancinantes, il était heureux de revoir la Naine. 

Elle s’avança vers lui et le prit tendrement dans ses bras. 

— Nous avons vaincu l’armée des Avatars, murmura-t-elle. 

—  Et  nous  avons  vaincu  les Avatars  eux-mêmes,  claironna  Rodario   en  toussotant.  Tungdil  et

moi. Une scène grandiose. Imaginez, l’Éoîl était une…

—  …  masse  nébuleuse,  poursuivit  Tungdil.  Une  masse  nébuleuse,  tout  comme  le  Démon  qui

avait pris possession de Nudin, répéta-t-il tandis qu’il adressait un regard insistant au comédien pour

lui signifier de ne pas révéler la vérité. 

Il  ne  voulait  pas  ranimer  le  conflit  qui  opposait  son  peuple  aux  Elfes.  La  concorde

indispensable  à  la  paix  était  encore  trop  fragile.  Nains  et  Humains  devaient  ignorer  qu’une  étrange

Oreille-pointue avait ravagé le Pays Sûr, sinon l’amalgame serait rapidement fait. 

Xamtys remarqua que le comédien avait voulu dire autre chose. 

— Comment avez-vous fait pour le détruire sans la Lame de Feu ? 

—  Il  a  commis  l’erreur  de  prendre  une  apparence  humaine  et  de  se  rendre  ainsi  vulnérable, 

reprit Rodario, qui avait deviné l’intention de son compagnon. Un combat terrible s’est engagé, mais

je suis parvenu à détourner son attention, et notre héros du jour, Tungdil Main-d’Or, lui a assené le

coup mortel. 

Les  nuages  de  poussière  s’effilochaient  ;  la  neige  recommença  à  tomber,  plaquant  la  salissure

sur le sol. Le vent apporta de l’air frais dans les ruelles de Porista. 

La  reine  des  Premiers  lança  un  regard  scrutateur  à  Tungdil.  Elle  s’abstint  cependant  de  tout

commentaire. Il n’y avait aucune raison de mettre en doute les paroles du guerrier devant ses troupes. 

—  Bien.  Les  blessés  rentrent  au  camp  pour  être  soignés.  (Xamtys  montra  du  doigt  Boïndil, 

Tungdil et Rodario.) Les soldats valides inhument nos morts. 

Tungdil se mit en marche, soutenu par Balyndis. Il avait fait deux pas lorsqu’il posa le pied sur

quelque chose de pointu. 

Instinctivement,  il  se  pencha  et  chercha  le  mystérieux  objet  dans  la  neige.  En  tâtant  le  sol,  il

trouva  un  éclat  long  comme  un  doigt.  Il  s’agissait  d’une  pierre  d’un  beau  vert  diapré,  souillée  de

taches de sang gelé. 

 La malachite que Narmora portait en elle !  Il glissa furtivement le fragment dans son baudrier. 

— Ce n’est rien, souffla-t-il à Balyndis. J’ai cru que j’avais marché sur quelque chose. 

Dans Porista, la rumeur s’était répandue que les combats avaient pris fin. 

Tandis  que  les  guerriers  se  dirigeaient  vers  les  portes  de  la  ville,  les  visages  soulagés  des

habitants  se  plaquaient  aux  vitres  des  maisons.  Bientôt,  les  Humains  sortirent  de  leur  logis  pour

applaudir les vainqueurs. On apporta aux Nains de la nourriture et de la bière. Le retour au camp se

transforma de manière inattendue en défilé triomphal. 

Les combattants acceptèrent de bon cœur les gestes de reconnaissance de la population. Même

si  les  Nains  n’avaient  pas  pour  habitude  de  manifester  leur  joie  avec  exubérance  devant  des

étrangers, des sourires émus se dessinèrent sur les visages barbus et fatigués. 

Rodario se montra beaucoup moins réservé. Allongé sur sa litière dans une pose majestueuse, le

comédien saluait la foule avec superbe. 

—  Chers  spectateurs,  vous  pourrez  voir  prochainement  sur  scène  la  renversante  défaite  de

l’Éoîl,  terrassé  par  moi-même,  l’Incroyable  Rodario,  avec  l’aide  d’un  vaillant  Nain  !  Vive  les

guerriers  du  petit  peuple  et  vive  les  habitants  de  Porista  !  (Ses  paroles  furent  accueillies  par  des

acclamations.) Il n’y a pas de meilleure accroche pour le Curiosum, murmura-t-il avec un clin d’œil à

un Boïndil désapprobateur qui marchait près de la civière. 

En  chemin,  Tungdil  réfléchissait  à  ce  qu’il  raconterait  à  Xamtys  et  aux  autres  souverains  du

Pays Sûr.  L’Éoîl restera pour tout le monde un Démon brumeux. Seuls Rodario et moi connaissons

 la vérité, qui serait bien plus dangereuse pour le Pays Sûr que notre mensonge.  Il ne souhaitait en

aucun cas évoquer l’éclat de malachite. En revanche, il leur parlerait du diamant. Il faudrait trouver

une solution pour protéger la puissante pierre contre d’éventuels envieux. 

La plaine autour de Porista révéla aux guerriers les répercussions désastreuses du tremblement

de terre. 

Les  champs  enneigés  étaient  sillonnés  de  profondes  crevasses.  Heureusement,  le  camp  de

l’armée avait été épargné. Seules quelques tentes avaient été englouties. 

— Nous n’avons pas subi de lourdes pertes, raconta Balyndis lorsqu’un guérisseur pria Tungdil

de  s’allonger  sur  une  couche.  (La  forgeronne  souhaitait  détourner  l’attention  du  Nain  pendant  les

soins,  qui  s’annonçaient  très  douloureux.)  Les  Albes  nous  ont  apporté  une  aide  précieuse.  En

revanche,  l’assaut  des  Troisièmes  s’est  soldé  par  un  véritable  carnage.  Les  soldats  des  Avatars

pensaient que l’offensive principale se déroulerait sur le front nord. Le gros des troupes était massé à

cet endroit. Seule une poignée de guerriers a survécu. 

Le  guérisseur  défit  le  bandage  noué  autour  de  la  cuisse  et  écarta  les  bords  de  la  plaie  afin

d’examiner la profonde entaille. 

— Salfalur ? gronda Tungdil en serrant les dents pour étouffer un cri. 

La Naine secoua la tête. 

—  Les  rescapés  nous  ont  dit  que  Lorimbas  et  lui  étaient  tombés  au  moment  de  la  retraite.  Il

faudra retrouver leurs cadavres. 

Tungdil  poussa  un  soupir  de  soulagement  mêlé  de  déception.  Le  meurtre  de  ses  parents  et  de

Myr était vengé, mais pas de sa main. Il aurait voulu châtier lui-même l’infâme maître de guerre pour

ses actes criminels. 

—  Il  a  péri,  c’est  ce  qui  compte,  grogna-t-il  finalement.  J’espère  que  là-haut,  dans  la  Forge

Éternelle, les âmes de ses victimes fêtent son trépas. 

Balyndis déposa un baiser sur son front. 

— J’en suis persuadée. 

L’espace d’un instant, un sentiment d’étroite intimité relia les deux Nains. Tungdil comprit que

l’amour qui les unissait ne faiblirait jamais. 

La peau de mouton à l’entrée de la tente du guérisseur fut repoussée brusquement et Furgas se

précipita  à  l’intérieur.  Lorsque  le   magister  technicus  aperçut  Tungdil,  il  s’élança  fébrilement  vers

lui, les yeux rougis par les pleurs. 

—  Tungdil  !  Je  suis  heureux  de  te  voir  en  vie.  (Ils  se  serrèrent  chaleureusement  la  main.)  On

m’a  dit  que  tu  savais  peut-être  où  se  trouvait  Narmora.  (Sa  voix  s’étrangla.)  Je  l’ai  cherchée  dans

toute la ville. Pendant l’assaut, elle a quitté nos troupes et… (Une larme jaillit de sa paupière et roula

sur  la  joue.  Sa  lèvre  inférieure  se  mit  à  trembler.)  Que  s’est-il  passé  ?  Après  ma  fille,  dois-je

enterrer ma femme ? 

Ces  paroles  firent  tressaillir  le  Nain.  L’Étoile  de  l’Expiation  !  Elle  n’a  montré  aucune  pitié

 pour  la  petite  Dorsa.   Une  terrible  colère  contre  l’Éoîl  s’empara  de  lui.  La  belle  enfant  n’aurait

jamais été en mesure de faire le Mal, même si une part de sang albe coulait dans ses veines. 

— Elle a péri en s’opposant à l’Éoîl. (Tungdil voulait que le  magister technicus soit fier de sa

compagne et conserve une image positive d’elle.) Elle a tout fait pour préserver Dorsa du sortilège

de  notre  ennemi,  mais  le  Démon  était  trop  puissant.  Nous  n’avons  pas  pu  l’empêcher  d’invoquer

l’Étoile de l’Expiation. 

Furgas  poussa  un  cri  de  désespoir  et  cacha  son  visage  dans  ses  mains.  De  longs  sanglots

secouèrent  son  corps.  Cette  peine  profonde,  lancinante,  déchira  l’âme  de  Tungdil  ;  les  larmes

montèrent aux yeux du Nain. Émue de compassion, Balyndis prit dans ses bras l’homme qui, de tous, 

avait payé le plus chèrement la victoire sur les Avatars. 

— Pourquoi ? demanda-t-il à voix basse. Pourquoi avoir entrepris tout cela, Tungdil ? (Il leva

la tête et lança un regard agressif à son compagnon.) Nous avons combattu parce que nous pensions

que le Pays Sûr allait être anéanti. (Il se leva d’un bond et tendit le bras vers l’entrée de la tente.)

Mais, hormis quelques secousses, il ne s’est rien passé de terrible ! Tous ces morts pour rien ! Les

Avatars ont exterminé le Mal, et nous avons cherché à les arrêter au lieu de nous allier à eux. Nous

aurions  pu  éviter  ce  carnage  !  (Il  s’effondra  sur  un  fauteuil  de  camp.)  Dorsa  et  Narmora  seraient

encore en vie, murmura-t-il. 

— Furgas, la souffrance et la tristesse aveuglent ton esprit, répondit Tungdil avec douceur pour

tenter d’apaiser le  magister technicus.  L’Étoile de l’Expiation ne les aurait pas…

—  Non  !  Nous  aurions  dû  les  guider  vers  Toboribor,  Borwôl  et  les  autres  repaires  du  Mal, 

reprit-il avec fureur. Leur armée aurait écrasé les créatures et ils n’auraient pas eu besoin d’utiliser

ce maudit sortilège qui m’a volé femme et enfant. Au lieu de les aider, nous les avons attaqués. (Il se

leva,  puis  arpenta  la  tente  d’un  air  fiévreux  en  regardant  le  Nain  avec  une  haine  non  dissimulée.)

Comme beaucoup d’Humains du Pays Sûr, je me suis fié à ton conseil, Tungdil. C’était une erreur. 

Désormais, Palandiell me préservera des recommandations de ton peuple. 

Blême  de  colère,  il  tourna  les  talons  sans  prêter  attention  aux  appels  de  Tungdil  et  sortit

précipitamment. 

—  Laisse-le,  dit  Balyndis  d’une  voix  douce.  Donne-lui  un  peu  de  temps.  Il  a  trop  perdu

aujourd’hui pour considérer la situation avec lucidité. 

Le guérisseur se racla la gorge pour signaler sa présence. 

— Tu as un éclat de métal dans l’os. Je vais devoir le retirer, déclara-t-il avec un air grave. (Il

tendit à Tungdil un petit bâton garni de cuir. Celui-ci fit un geste de refus.) Prends-le. L’opération va

être douloureuse. 

Le guerrier se résigna ; il plaça le morceau de bois entre ses dents. Balyndis saisit sa main au

moment où les assistants du guérisseur écartèrent les bords de la plaie avec des crochets. Lorsque le

chirurgien  referma  les  mâchoires  de  sa  tenaille  sur  l’éclat  de  lance  et  commença  à  tirer,  le  Nain

s’évanouit. Il n’eut pas même le temps de mordre le cuir. 

Le Pays Sûr, Royaume du Gauragar, 

dans la capitale de l’ancien Royaume

magique de Lios Nudin, Porista, 

vers le début du 6 236e cycle solaire, en hiver

Les  profondes  crevasses  laissées  par  le  tremblement  de  terre  ne  présentaient  pas  que  des

inconvénients. Ainsi, les habitants de Porista n’eurent pas à se donner la peine de creuser des fosses

dans le sol gelé pour enterrer les nombreux cadavres. 

Les corps des soldats étrangers furent jetés sans cérémonie dans les larges failles. Les charniers

furent ensuite comblés à l’aide des gravats provenant du palais détruit. 

Les  Nains  tombés  au  champ  d’honneur  trouvèrent  leur  dernière  demeure  dans  des  fossés

séparés, loin de ceux de l’ennemi. Allongés côte à côte, Premiers, Affranchis et Troisièmes étaient

réunis dans la mort après avoir combattu de concert. Pour la première fois, la paix régnait entre les

tribus naines. Tungdil était convaincu que tous ceux qui n’avaient rien à se reprocher devant Vraccas

trouveraient une place dans la Forge Éternelle. 

Boëndal Cloue-de-la-Main du clan des Haches-brandies revint en héros dans son royaume des

Montagnes  Bleues  –  son  retour  n’était  toutefois  pas  celui  que  Tungdil  et  les  autres  Nains  avaient

imaginé. Malgré tous les efforts des guérisseurs, le jumeau n’avait pas survécu à ses graves brûlures. 

Pour  rendre  les  honneurs  au  guerrier  héroïque,  on  hissa  sa  dépouille  revêtue  de  sa  précieuse

armure  sur  un  magnifique  bouclier  de  cérémonie.  Le  cortège  funèbre  traversa  le  camp  de  l’armée, 

puis  défila  dans  les  ruelles  de  Porista.  Sur  la  demande  de  Boïndil,  un  détachement  de  Premiers  fut

chargé de ramener le corps sur sa terre natale. 

— Il ne sera pas inhumé ici, avait insisté un Furibard brisé par l’affliction. Son vœu était d’être

enterré à la Porte Haute pour veiller éternellement sur le Pays Sûr. 

La perte de Boëndal avait creusé un terrible vide dans sa vie. Une partie de lui était morte avec

son frère. 

Peu avant le départ de l’escorte funéraire, Tungdil s’inclina devant la dépouille de son ami. Le

visage baigné de larmes, il caressa avec émotion les doigts brûlés du guerrier.  Pardonne-moi de ne

 pas t'accompagner. Il me reste plusieurs tâches urgentes à accomplir, mais je viendrai te rendre

 visite  sur  ta  tombe  et  t’apporterai  de  bonnes  nouvelles.   Il  prit  ensuite  Boïndil  dans  ses  bras.  Les

deux Nains pleuraient le frère, le compagnon, avec lequel ils avaient vécu tant d’aventures. 

— Qui me retiendra quand je serai sur le point de succomber à la fureur ? sanglota le jumeau

solitaire. 

Des larmes salées roulèrent sur sa barbe brune. 

— Je te rejoindrai bientôt, répondit Tungdil d’une voix étouffée. Nous viderons des hanaps à la

mémoire  de  Boëndal.  Nous  nous  remémorerons  nos  tribulations  et  l’imaginerons  dans  la  Forge

Éternelle  fêter  la  victoire  sur  le  Mal  avec  Sanda  et  tous  ceux  tombés  pour  le  Pays  Sûr.  Je  suis

persuadé que Vraccas l’a accueilli avec chaleur. 

Ils s’étreignirent, puis Furibard prit la tête du détachement. Les Nains se mirent en marche. 

Absorbé  dans  ses  pensées,  Tungdil  regagna  lentement  sa  tente,  dans  laquelle  l’attendait

Rodario. 

— Il est parti, soupira celui-ci. 

— Je sais, je viens de lui faire mes adieux, murmura Tungdil. 

Le comédien secoua la tête. 

—  Non,  pas  Furibard.  Je  parle  de  Furgas.  Mon   magister  technicus  a  quitté  le  camp  sans  me

prévenir. (Il leva les épaules en signe d’impuissance.) Que vais-je faire maintenant ? 

Tungdil prépara du thé et tendit une timbale fumante à son hôte. 

— Tu as peur pour ton Curiosum ? 

—  Oublie  le  Curiosum,  Tungdil,  protesta-t-il  avec  indignation.  Je  me  fais  du  souci  pour  mon

ami. Naturellement, je m’inquiète un peu pour la mise en scène de mes pièces, mais c’est secondaire. 

(Il  but  une  gorgée  du  liquide  bouillant.)  Ce  qui  lui  est  arrivé  est  cruel.  D’abord,  il  est  victime  des

intrigues  d’Andôkai  et  reste  paralysé  par  une  attaque  au  poison.  Il  apprend  ensuite  que  son  fils  est

mort dans l’entre-temps. À peine un demi-cycle plus tard, il perd en une journée son second enfant et

sa  compagne,  dont  nous  ne  retrouverons  jamais  les  restes,  ensevelis  sous  les  ruines  du  palais.  (Il

soupira  de  nouveau,  encore  plus  profondément  que  la  première  fois.)  Peut-on  supporter  une  telle

douleur sans penser soi-même à la mort ? Et s’il projetait d’attenter à ses jours ? 

— Je ne crois pas. (Tungdil s’efforça de prendre un ton confiant.) S’il avait voulu se supprimer, 

il l’aurait déjà fait. Il a certainement décidé de partir en voyage pour faire le point. 

Rodario réfléchit pendant un instant, puis releva la tête. 

—  Ta  version  me  plaît  beaucoup  plus  que  la  mienne.  J’espère  que  tu  as  raison,  ô  héros  de

Porista. 

—  Puis-je  t’avouer  quelque  chose,  Rodario  ?  J’en  ai  assez  d’être  un  héros.  Lorsque  j’ai  vu

Furgas pour la dernière fois, il a lancé sous le coup de la colère des arguments qui m’ont amené à

méditer.  (Il  répéta  au  comédien  les  reproches  du   magister  technicus  avant  d’avaler  une  grande

gorgée de thé.) Je pense qu’il avait raison, ajouta-t-il à voix basse. 

—  Crois-tu  ?  (Rodario  observait  les  volutes  de  fumée  qui  s’élevaient  de  sa  timbale  de  fer.)

Nous aurions dû laisser les Avatars mener leurs projets à bien ? Furgas a sans doute oublié qu’ils ont

rasé sur la route de Dsôn Balsur pas moins de cinq cités. Près de quarante mille Humains ont péri, 

nous a-t-on rapporté. Combien d’autres auraient perdu la vie si nous les avions autorisés à marcher

sur Borwôl et Toboribor ? et que se serait-il passé si les faux Amshas avaient atteint leur véritable

objectif  ?  Lirkim  a  raconté  qu’ils  souhaitaient  fonder  de  vastes  empires.  Peux-tu  imaginer  ce  que

serait devenu le Pays Sûr sous la coupe de l’un d’entre eux ? (Il dégusta son thé avec délectation.)

Non,  Tungdil.  Nous  avons  agi  avec  discernement.  Nous  avons  délivré  non  seulement  notre  patrie, 

mais également l’Outre-Pays des griffes de ces Mages déments. Et qui sait ce dont était véritablement

capable  l’Éoîl  ?  (Le  comédien  adressa  un  large  sourire  à  Tungdil.)  J’apprécie  Furgas,  mais  ses

reproches  sont  infondés.  Les  Nains  –  et  toi  tout  particulièrement  –  avez  rendu  des  services

incommensurables aux peuples du Pays Sûr. 

Des  applaudissements  retentirent  devant  l’entrée  de  la  tente.  Les  souverains  nains  Balendilín, 

Glaïmbar, Gemmil, Xamtys et Gandogar firent leur apparition, suivis du prince Mallen. 

—  C’est  la  première  fois  que  j’entends  la  vérité  sortir  de  la  bouche  d’un  comédien,  déclara

l’héritier  du  trône  d’Idoslân  sans  raillerie.  Les  exploits  et  les  sacrifices  des  Enfants  du  Forgeron

seront chantés dans tous les royaumes du Pays Sûr. 

Surpris par cette arrivée imprévue, Tungdil regarda gravement les visages des six monarques. 

—  Les Affranchis  et  les  Troisièmes  se  sont  sacrifiés  ;  les  Premiers  ont  également  fait  preuve

d’un grand dévouement en nous prêtant main-forte contre un ennemi supérieur en nombre, corrigea-t-

il le compliment de Rodario. Les autres ont suivi les ordres d’un Grand-Roi hésitant qui a refusé de

prendre en considération mes avertissements. 

Gandogar inclina la tête. 

— Tu as raison de me blâmer. Je reconnais mon erreur, et Vraccas m’est témoin que cela ne se

reproduira plus. (Il fit quelques pas vers Tungdil tandis que les autres prenaient place sur le sol ou

sur des sièges. Les sujets de concertation ne manquaient pas. Mallen semblait impatient de prendre la

parole.)  Tungdil  Main-d’Or,  j’aimerais  que  tu  deviennes  mon  conseiller,  dit  Gandogar  d’un  ton

solennel. Celui qui refuse de t’écouter est un fou ou un imbécile. 

Cette  marque  d’estime  honora  Tungdil,  flatté  d’apprendre  que  le  Grand-Roi  des  tribus  naines

souhaitait  avoir  à  son  côté  un  Troisième,  un  orphelin  réprouvé  devenu  pourtant  un  héros  pour  la

seconde fois. Il avait toutefois plusieurs tâches urgentes à accomplir avant de pouvoir assumer cette

charge et demanda donc un délai de réflexion à Gandogar. Le Grand-Roi le lui accorda de bon cœur. 

—  Je  vous  apporte  une  nouvelle  surprenante  qui,  en  d’autres  circonstances,  vous  aurait

certainement réjouis, mais les derniers événements ont bouleversé l’ordre des choses et vous serez

peut-être horrifiés par ce que je vais vous raconter, annonça Mallen avec circonspection. Lorsque le

roi  Belletain  m’a  prié  de  laisser  son  armée  traverser  l’Idoslân,  je  ne  savais  pas  ce  qu’il  tramait. 

Persuadé qu’il marchait vers Porista pour vous porter secours, j’ai accédé à sa requête. (Le prince

promena  son  regard  sur  les  visages  attentifs  des  Nains.)  Comme  vous  avez  pu  malheureusement  le

constater,  les  troupes  d’Urgon  n’ont  jamais  atteint  la  cité.  (Il  prit  une  longue  inspiration.)  Pour  une

simple raison : elles ont changé de cap et se sont dirigées vers l’Est de l’Idoslân. Vers les Montagnes

Noires. (Mallen retira de son ceinturon un parchemin chiffonné.) Quand j’ai remarqué que l’armée de

Belletain  avait  brusquement  modifié  son  itinéraire,  j’ai  exigé  des  explications.  Le  roi  m’a  répondu

qu’il avait l’intention de punir Lorimbas de ne pas avoir tenu parole. Puisqu’il n’avait pas pu prendre

possession du Royaume des Quatrièmes comme le prévoyaient les termes de leur accord, il voulait

piller les richesses des Montagnes Noires. (Il tendit le rouleau à Gandogar.) Il existait une alliance

entre Belletain et Lorimbas. Contre vous, Grand-Roi, et votre tribu. 

—  Les  troupes  d’Urgon  sont-elles  toujours  là-bas  ?  demanda  Xamtys  tandis  que  Gandogar

restait interloqué. 

Mallen secoua la tête. 

—  J’ai  envoyé  des  éclaireurs.  Ils  m’ont  raconté  qu’ils  ont  pu  entrer  dans  le  Royaume  des

Troisièmes  sans  aucune  difficulté.  Les  portes  de  la  forteresse  étaient  ouvertes  et  les  sentinelles

avaient disparu. En explorant les salles mises à sac, ils ont découvert le massacre perpétré par les

soldats  de  Belletain  :  partout,  des  cadavres  de  Nains,  de  Naines  et  d’enfants  jonchaient  le  sol.  Sur

ordre du roi, l’armée d’Urgon a exercé une terrible vengeance. 

— Aucun survivant ? s’enquit Tungdil, incrédule. 

— Le royaume de Lorimbas est aussi vaste que les nôtres, beaucoup ont certainement fui dans

les profondeurs du massif montagneux, remarqua Xamtys. 

Le prince leva la main en signe d’objection. 

—  Mes  éclaireurs  ont  rapporté  que  de  nombreuses  galeries  s’étaient  effondrées  à  cause  du

tremblement  de  terre,  expliqua-t-il.  Il  y  a  probablement  des  rescapés,  mais  ils  ne  doivent  pas  être

nombreux. 

— La Troisième Maison a été décimée, murmura Tungdil.  Lorsque je rêvais de paix entre les

 tribus naines, je ne pensais pas ce serait au prix d’une extermination,  songea-t-il avec tristesse. (Il

leva les yeux vers Gandogar.) Je ne suis pas encore ton conseiller, mais je te recommande d’envoyer

des troupes dans les Montagnes Noires pour défendre le passage vers l’Outre-Pays. Si les créatures

de  Tion  ont  vent  de  la  catastrophe,  elles  voudront  profiter  de  l’occasion.  Une  garnison  réduite  ne

résisterait pas longtemps à un assaut. 

— Assurément,  les  Troisièmes  accepteront  l’aide  que  nous  leur  proposerons.  Ils  n’ont  pas  le

choix. C’est peut-être le début d’une ère nouvelle, intervint Gemmil. Une ère d’entente et de respect

mutuel.  Ceux  qui  attisaient  les  haines  ancestrales  sont  morts  et  enterrés  devant  les  murailles  de

Porista. 

—  Quant  à  moi,  dit  Mallen,  je  vais  instruire  les  autres  souverains  humains  de  la  conduite

impardonnable  de  Belletain.  Sa  trahison  ne  doit  pas  rester  impunie.  Qui  sait  ce  que  ce  fou  furieux

projette de faire ensuite. Il prémédite peut-être une guerre contre les Cinquièmes. 

Les Nains approuvèrent les paroles du prince. 

—  Il  faut  que  je  vous  montre  quelque  chose,  déclara  Tungdil.  Il  s’agit  d’un  secret  de  la  plus

haute  importance,  qui  devra  être  bien  gardé.  Après  une  longue  réflexion,  j’ai  décidé  de  vous  en

parler.  (Le  guerrier  détacha  de  son  baudrier  la  petite  bourse  de  cuir  dans  laquelle  il  conservait  le

diamant.  Il  déposa  la  pierre  précieuse  sur  la  table.)  En  qualité  de  monarques,  il  est  juste  que  vous

soyez  informés.  (Il  caressa  le  parangon.)  Voici  la  dernière  et  unique  source  d’énergie  magique  du

Pays  Sûr.  Avant  que  nous  le  détruisions,  l’Éoîl  a  réussi  à  inoculer  un  pouvoir  immense  dans  ce

diamant. 

— Avant que  tu le détruises, le corrigea Rodario en souriant. 

Les  souverains  contemplèrent  la  pierre  précieuse.  Lapidaire  hors  pair,  comme  le  voulait  la

tradition de sa tribu, Gandogar était le plus à même d’estimer la valeur du talisman. 

— C’est un chef-d’œuvre. Il ne peut avoir été taillé que par une main naine. Mais je n’ai pas

connaissance qu’une telle pièce soit sortie de nos ateliers. De plus, la technique de polissage m’est

totalement inconnue. 

Le  Grand-Roi  prit  le  diamant  avec  précaution  et  l’approcha  de  la  flamme  d’une  bougie.  La

lumière  se  décomposa  sur  les  facettes  de  la  pierre,  offrant  une  vision  merveilleuse.  Tous  restèrent

sans voix devant une telle beauté. 

— L’Éoîl a évoqué plusieurs fois les Chtoniens, dit Tungdil pour briser le silence. Je suppose

que les Nains de l’Outre-Pays lui ont donné le diamant. 

Gandogar lui rendit le parangon. 

— Un Mage serait donc en mesure de tirer un immense pouvoir de ce talisman. (Mallen fronça

les  sourcils.)  Même  si  nous  sommes  les  seuls  à  connaître  ce  secret,  il  faut  absolument  protéger  la

pierre afin qu’elle ne tombe pas entre de mauvaises mains. 

— Nous allons lui façonner des frères et sœurs. (Tungdil se tourna vers le Grand-Roi.) Tu as vu

le diamant. (Il se leva et prit sur son pupitre un parchemin.) Je l’ai dessiné et j’ai ajouté ses mesures

exactes.  Je  propose  de  réaliser  des  répliques  et  de  les  disséminer  à  travers  le  Pays  Sûr.  Chaque

souverain humain, nain ou elfique en recevra une et aura le devoir de la garder farouchement, comme

s’il s’agissait de la vraie pierre. Entourez-la de murailles, de pièges ou de guerriers. Elle doit être

défendue comme un trésor. 

L’idée de Tungdil fut accueillie avec enthousiasme. 

— Comme saurons-nous où se trouve le vrai diamant de L'Éoîl ? demanda Xamtys. 

— Personne ne le saura, voilà en quoi réside la ruse, répondit le guerrier. Dès que Gandogar

nous  préviendra  que  les  répliques  sont  prêtes,  j’irai  le  retrouver  et  placerai  l’original  avec  les

imitations  dans  un  sac.  Le  contenu  sera  mélangé  et  nous  dépêcherons  ensuite  des  messagers  pour

disperser les pierres dans les différents royaumes. L’un ou l’une d’entre vous recevra sans le savoir

la  vraie  pierre.  Si  par  malheur  une  personne  mal  intentionnée  entend  parler  du  talisman,  elle  aura

toutes les peines du monde à le retrouver. (Il regarda les souverains avec un air de conspirateur.) Mis

à part nous, les souverains humains et Liútasil, personne ne doit connaître l’existence du diamant. Ce

sera le plus grand secret du Pays Sûr. 

Balendilín se caressa la barbe. 

—  Pour  combien  de  temps,  Tungdil  ?  Sans  le  talisman,  il  sera  impossible  de  former  de

nouveaux Mages capables de nous protéger, puisqu’ils ont besoin des énergies magiques prisonnières

de la pierre. 

— Je ne sais pas. Un jour viendra peut-être où nous confierons les diamants à un Humain, à un

Elfe ou à un Nain afin qu’il refonde l’ordre des Mages. L’élu devra alors découvrir quelle pierre est

la vraie. (Il saisit le parangon et le glissa dans sa bourse.) Toutefois, je crois qu’il serait plus sage de

vivre sans Magie durant les prochains cycles. 

Aucun des monarques présents ne protesta. 

Ils se concertèrent ensuite afin de former une armée commune destinée à défendre le Royaume

des Troisièmes contre d’éventuels envahisseurs et à porter secours aux rescapés encore prisonniers

des galeries effondrées. Comme les tunnels sous le Pays Sûr étaient désormais impraticables à cause

du  dernier  tremblement  de  terre,  les  Nains  étaient  à  l’avenir  condamnés  à  de  longues  marches

harassantes s’ils souhaitaient se déplacer entre les différents massifs montagneux. 

La  réunion  se  poursuivit  jusqu’à  une  heure  tardive.  Mallen  fut  le  premier  à  quitter  la  tente  de

Tungdil pour aller rejoindre ses troupes, bientôt imité par les autres souverains. Seul Glaïmbar resta

auprès du guerrier. 

Le roi des Cinquièmes s’approcha. 

—  Tu  as  mon  éternelle  gratitude,  Tungdil.  (Il  lui  tendit  la  main.) Après  m’avoir  sauvé  la  vie

durant la bataille des Montagnes Grises, tu as arraché mon épouse des griffes des Avatars. 

Tungdil serra la main de son rival. La haine qui le rongeait s’était évanouie. Les souffrances et

les deuils des dernières lunes l’avaient épuisé et il n’avait aucune envie de gaspiller son énergie pour

un sentiment égoïste. 

— Je suis venu en aide à mon amie menacée de mort. Rien n’aurait pu m’en empêcher. 

— J’aimerais te remercier. Si je te demandais quel est ton vœu le plus ardent, que répondrais-

tu  ?  demanda  Glaïmbar  en  plantant  ses  yeux  bruns  dans  ceux  du  guerrier  afin  de  déceler  tout

mensonge. 

— Je te prierais de répudier Balyndis afin qu’elle puisse retrouver le Nain auquel elle a donné

son  cœur,  annonça  Tungdil  en  toute  sincérité.  Mais,  comme  je  sais  que  c’est  impossible,  je  ne

t’adresserai jamais une telle requête. (Il pressa les doigts du roi.) Par conséquent, j’aimerais que tu

veilles sur elle avec le plus grand soin. 

Les paroles du guerrier impressionnèrent vivement le souverain. 

—  Sais-tu  combien  je  t’admire,  Tungdil  ?  (Il  fit  deux  pas  pour  s’éloigner,  puis  virevolta

brusquement.)  C’est  toi  qui  aurais  dû  devenir  le  roi  des  Cinquièmes,  pas  moi,  lança-t-il  avec

franchise avant de sortir de la tente. 

Tungdil  se  servit  une  timbale  de  thé.  Les  yeux  dans  le  vague,  il  se  plongea  dans  une  longue

méditation. 

— J’aurais pu le devenir, Glaïmbar, si je l’avais voulu, murmura-t-il finalement en souriant. 

Il  décida  de  se  coucher  tôt.  Un  voyage  éreintant  l’attendait  ;  il  ferait  d’abord  route  vers

l’Âlandur, puis marcherait jusqu’à Dsôn Balsur avant de rejoindre le Royaume des Quatrièmes pour

déposer  le  diamant  de  l’Éoîl.  Jusqu’au  printemps,  ses  bottes  ne  connaîtraient  aucun  repos  et

fouleraient sans relâche les sentiers enneigés et bourbeux du Pays Sûr. 

Il  pouffa  de  rire  en  songeant  à  la  mine  effrayée  de  Rodario  lorsqu’il  lui  avait  confié  qu’il

comptait se rendre seul à Dsôn Balsur. 

—  Pourquoi,  par  tous  les  dieux,  veux-tu  explorer  cette  terre  maudite  ?  afin  de  t’assurer  que

l’Étoile de l’Expiation a bien exterminé tous ses sombres habitants ? avait demandé le comédien. 

— Non. Je souhaite simplement récupérer ce qui m’a été volé par les Albes, avait-il répondu. 

Il  se  dirigea  vers  le  lit  de  camp  en  buvant  son  thé  à  petites  gorgées.  Il  écarta  les  lourdes

fourrures et s’étendit sur sa couche. 

Afin d’éviter que le froid mordant envahisse sa tente, il déposa quelques bûches dans le petit

poêle  portatif.  C’est  mon  devoir  de  mener  la  chose  à  son  terme,   songea-t-il  alors  qu’il  sombrait

lentement dans le sommeil. 

CHAPITRE 10

Le Pays Sûr, Royaume elfique d’Âlandur, 

à la fin de l’hiver du 6 236e cycle solaire

Tungdil leva les yeux pour admirer le ramage éclatant de blancheur des hauts arbres qui pliaient

sous le poids de la neige, refusant obstinément de céder. Depuis plusieurs lunes, les rayons du soleil

se montraient moins timides et délivreraient bientôt les épaisses branches de leur fardeau hivernal. 

Le  printemps  tendait  la  main  au  Pays  Sûr.  La  nature  renaîtrait  prochainement  dans  toute  sa

splendeur. C’était la saison préférée de Frala, la servante de son père adoptif, Lot-Ionan. 

 Beaucoup  de  mes  amis  sont  morts,   songea  tristement  le  Nain  tandis  qu’il  poursuivait  son

chemin à travers les gigantesques troncs des arbres immémoriaux. 

Lors de leur dernière visite en Âlandur, ses compagnons et lui avaient été très mal accueillis par

les Elfes. Cette fois-ci, les descendants de Sitalia restèrent invisibles. 

Avec sérénité, il s’enfonçait depuis deux lunes dans le royaume sylvestre de Liútasil, le prince

elfique à la longue chevelure amarante. 

On parut entendre ses pensées. 

Le sentier déboucha soudain sur une clairière dans laquelle était montée une grande tente, dont

le vélum de velours vert était magnifiquement brodé. Quatre guerriers montaient la garde autour du

pavillon.  Revêtu  d’un  habit  de  cérémonie,  Liútasil  apparut  sur  le  seuil.  Un  sourire  radieux  sur  les

lèvres, il s’avança vers le visiteur en lui tendant la main. 

— Je te félicite, Tungdil Main-d’Or. La nouvelle de ton acte de bravoure à Porista t’a devancé. 

(Il prit le Nain par l’épaule et le conduisit à l’intérieur de la tente.) Nous avons repéré ton arrivée et

souhaitions t’offrir une halte agréable. 

Tungdil s’inclina légèrement devant le prince. 

— Je vous remercie de votre hospitalité, répondit-il en découvrant avec admiration le charmant

intérieur du pavillon. 

Alors que Nains et Humains dressaient de simples poteaux avec des contrefiches pour tendre et

maintenir la toile, les Elfes utilisaient des piliers enrichis de marqueterie. Sur le bois parfumé étaient

ainsi dessinées des runes et des scènes de chasse. Tungdil n’avait pas l’impression de se tenir dans

une  habitation  provisoire  montée  pour  quelques  heures.  Sur  les  contrefiches  du  plafond  étaient

suspendues  de  superbes  lampes  à  huile  en  fer  forgé  qui  inondaient  la  pièce  d’une  douce  lumière. 

Deux  poêles  veillaient  à  garder  une  chaleur  agréable  à  l’intérieur  du  pavillon  sans  exhaler  l’odeur

âcre de la suie. 

Liútasil  avait  fait  placer  une  table  entourée  de  deux  sièges  au  milieu  de  la  tente.  Sur  celle-ci

étaient disposés des mets fumants prêts à être dégustés. Le prince invita son hôte à s’asseoir. 

— Installe-toi et reprends des forces après ta longue marche, le pria-t-il. Es-tu venu pour faire

des reproches à mon peuple parce que nous n’avons pas participé à la bataille ? 

Tungdil défit l’épais  manteau  qu’il  portait  sur  sa  précieuse  armure.  Il  but  une  gorgée  de  bière

brûlante,  aromatisée  avec  une  liqueur  d’aiguilles  de  pin,  et  sentit  avec  délectation  une  chaleur

agréable  envahir  son  corps.  Les  Elfes  semblaient  avoir  brassé  la  bière  pour  lui  ;  celle-ci  avait  un

excellent goût malté sans être trop sucrée. 

— C’est plutôt la curiosité qui m’aiguillonne. Personne ne vous fera de reproches, répondit-il

posément.  Vous  n’auriez  jamais  accepté  de  combattre  aux  côtés  des  Albes,  ce  qui  est  fort

compréhensible. Du moins, voilà ce que pensent les Humains. Mon peuple met votre refus de prendre

part  à  l’offensive  sur  le  compte  de  l’ancienne  méfiance  ravivée  depuis  l’incident  dans  la  forêt  de

Dsôn Balsur. À vrai dire, les Nains étaient soulagés de ne pas vous voir apparaître sur le champ de

bataille. Ils n’avaient aucunement envie de servir de tampon entre les Elfes et les Albes. (L’appétit

aiguisé par les délicieux fumets, le guerrier remplit son assiette avec les aliments inconnus finement

cuisinés. Liútasil l’imita en écoutant attentivement.) Finalement, vous avez été bien avisés de ne pas

nous prêter main-forte. 

Il  porta  à  sa  bouche  un  morceau  de  nourriture  qu’il  estimait  être  de  la  viande.  Avec

soulagement, il constata qu’il ne s’était pas trompé. 

Le prince remarqua que Tungdil n’avait pas exprimé toutes ses pensées. 

— Alors ? demanda-t-il avec intérêt. Quelle est  ton interprétation ? 

— En effet, je crois connaître le véritable motif de votre abstention. Vous n’êtes pas intervenus

parce vous aviez découvert que les prétendus Avatars étaient menés par une Éoîl. (Le Nain braqua

son regard sur le souverain d’Âlandur.) Rodario et moi sommes les seuls à savoir la vérité sur l’Elfe

belliqueuse. Ce secret restera entre nous. Je ne veux pas nourrir une nouvelle flambée de haine entre

les peuples. (Il observa la réaction de son vis-à-vis. Un léger tressaillement trahit celui-ci. Le Nain

avait vu juste.) Mais à moi, prince Liútasil, vous me devez des explications. 

Le souverain laissa retomber la fourchette avec laquelle il s’apprêtait à glisser un morceau de

viande dans sa bouche. 

—  Oui,  Tungdil,  tu  as  deviné  la  vérité.  Mes  guerriers  n’auraient  jamais  pris  les  armes  contre

une  Éoîl.  Bien  au  contraire.  Sitalia  est  témoin  des  efforts  que  j’ai  déployés  pour  les  dissuader  de

galoper vers Porista pour l’assister dans sa quête. Je suis parvenu à les convaincre en leur prouvant

que les Avatars avaient fait en peu de temps plus de ravages que n’importe quelle créature de Tion. 

— Était-ce donc vraiment une Elfe ? Était-elle originaire de l’Âlandur ? 

Liútasil repoussa son assiette et se servit un verre de vin aromatisé. 

— Non, les Éoîls ne sont pas liés à un pays ou à un royaume. Ils sont un mythe, Tungdil, leur

légende remonte aux temps anciens. 

Il avala une grande gorgée de vin et commença à narrer l’histoire des Éoîls. 

— Sitalia forma nos ancêtres à partir de la rosée du matin, d’argile vierge et de lumière. 

» Elle leur enseigna l’art de guérir, leur apprit à comprendre la nature et à respecter toute chose

vivante.  Elle  les  aida  à  cultiver  toutes  les  activités  créatrices,  telles  que  la  musique,  la  danse,  la

poésie, la peinture ou la sculpture. La guerre et la détresse nous étaient alors inconnues. 

» Mais les Nains et les Humains ne comprenaient pas nos aspirations. Sitalia s’aperçut que nos

ancêtres  étaient  malheureux  et  créa  pour  eux  des  pays  dans  lesquels  ils  pourraient  se  retirer  et  se

consacrer aux arts. Les plus anciens d’entre eux, les Aînés, furent touchés deux fois par la main de

Sitalia et devinrent les premiers précepteurs de notre peuple. Ils avaient un rang plus élevé que les

autres Elfes. 

»  Tion  le  Fourbe  s’ennuyait  beaucoup.  Comme  les  autres  Dieux  n’avaient  créé  que  des  êtres

bienveillants, il décida de se consacrer à toute chose portant en son sein infamie et vilenie. Il planta

le Mal dans la terre afin qu’il germe comme la semence. Les ténèbres venues, Orcs, Ogres, Trolls, 

Kobolds,  Bogglins  et  autres  Géants  naquirent  du  sol  souillé.  D’autres  graines  ne  prirent  pas  et

restèrent  sous  terre.  En  creusant,  les  Nains  rencontrent  parfois  ces  horribles  créatures  qui  peuplent

les entrailles du Pays Sûr. 

» Tion donna également des ailes au Mal et le lâcha dans les airs pour qu’il soit emporté par les

vents dans toutes les directions. 

» Il ne s’en tint pas là. 

»  Le  Fourbe  empoisonna  l’eau  de  nombreux  lacs.  Ceux  qui  trempèrent  leurs  lèvres  dans  le

liquide vicié perdirent leur innocence. C’est ainsi que l’envie, la haine, la cupidité et la dépravation

gagnèrent le cœur des créatures formées par les autres Dieux. Secrètement, Tion enfonça une épine

qu’il nomma vieillesse dans la chair de celles-ci, qui perdirent leur immortalité. 

» Sitalia remarqua l’épine et s’empressa de la retirer des Aînés avant qu’elle s’enracine. Ainsi

naquirent les Éoîls. 



Liútasil vida son verre. 

— Comprends-tu maintenant pourquoi aucun guerrier elfique ne souhaite lever son arme contre

ces  êtres  ?  Le  temps  n’a  pas  de  prise  sur  eux.  Depuis  leur  création  par  Sitalia,  ils  parcourent  le

monde et chassent le Mal sous toutes ses formes. Ils sont nos précepteurs. Nous les vénérons comme

des êtres sacrés. Sitalia nous aurait réduits en poussière si nous étions partis en campagne contre une

Éoîl. 

Tungdil hocha la tête et continua à manger. Il n’était pas tout à fait satisfait de cette explication. 

— Méritent-ils une telle vénération ? L’Éoîl que j’ai rencontrée ne semblait pas tenir les Elfes

en haute estime. Elle a parlé de vous comme des êtres inférieurs. 

Le prince sourit avec aménité. 

—  Notre  caractère  mortel  nous  rend  à  leurs  yeux  moins  intéressants.  Les  Éoîls  vivent  aussi

longtemps qu’ils le désirent. 

—  Ou  aussi  longtemps  qu’on  le  leur  permet,  ajouta  le  Nain  sans  moquerie.  Les  Éoîls  sont-ils

tous comme elle ? Pourquoi le Pays Sûr n’a-t-il jamais entendu parler d’eux ? 

—  Est-ce  si  étonnant  ?  D’ordinaire,  nous  ne  parlons  pas  de  nos Aînés  devant  des  personnes

étrangères,  rétorqua  Liútasil.  (Il  reversa  du  vin  dans  son  verre.)  Non,  ils  ne  sont  pas  tous  comme

celle que tu as affrontée. J’ai connu personnellement deux d’entre eux. Ils se sont contentés de guider

les meilleurs chanteurs et peintres de l’Âlandur vers les sphères les plus élevées de l’art. Ils étaient

vertueux et condamnaient l’emploi de la violence. 

Tungdil  attendait  une  réaction  plus  violente  de  la  part  de  son  interlocuteur.  Il  admira  le  sang-

froid et la franchise du souverain. 

— Cette Éoîl paraissait avoir une prédisposition pour la Magie. La source de Porista est certes

tarie, mais j’aimerais savoir si les Elfes seraient en mesure de reprendre le flambeau des Mages du

Pays  Sûr.  Qui  sait  de  quoi  l’avenir  sera  fait  ?  Il  est  possible  qu’un  nouveau  péril  soit  en  train  de

germer, et il se trouve peut-être dans vos rangs quelqu’un susceptible de devenir le prochain…

— Non. (Liútasil secoua vivement la tête.) Non, Tungdil. Je peux l’affirmer avec certitude : il

n’existe  aucun  Elfe  en  Âlandur  possédant  les  dons  nécessaires  pour  devenir  Mage.  Autrefois,  les

choses étaient différentes. Sitalia semble avoir changé d’avis. 

— Vous êtes bien sûr de vous, prince. 

— J’attends depuis longtemps la naissance d’un ou d’une Elfe ayant une propension à la Magie, 

avoua le souverain. Si on constatait une telle disposition chez un nouveau-né, on me préviendrait sur-

le-champ.  Mais  j’attends  en  vain  ce  moment  depuis  quatre  cents  cycles.  (Il  croisa  les  mains  sur  la

table.)  De  toute  manière,  les Albes  ont  été  détruits.  Nous  n’avons  plus  besoin  de  Mage  pour  nous

protéger. (Il se mit à rire de bon cœur.) Je comprends maintenant pourquoi tes amis te surnomment

l’érudit. Tu veux tout savoir. 

— Pas tout. Sinon mon existence deviendrait insipide. (Le Nain avala une gorgée de bière, puis

choisit un fruit à la forme étrange dans une large corbeille. Il croqua dans la chair tendre, qui avait un

goût  de  fraise  relevé  d’une  pointe  de  menthe.)  Nous  parlions  tout  à  l’heure  de  vie  éternelle.  Que

pouvez-vous me dire sur les Immortels de Dsôn ? Je les ai vus sur la tour du palais. Ils ont combattu

l’Éoîl avant de disparaître subitement. (Il se pencha sur la table.) Possèdent-ils le même pouvoir que

les Aînés ? Leur a-t-on également retiré l’épine de la vieillesse ? (Tungdil vit que le prince elfique

connaissait  la  vérité,  sans  être  toutefois  prêt  à  la  révéler.  Elfes  et Albes  étaient  profondément  liés

entre eux, même si le peuple fier d’Âlandur refusait de l’avouer. Le Nain se souvint des pouvoirs que

possédait  Narmora  avant  de  commencer  son  apprentissage  auprès  de  l’Impétueuse.)  Les  Albes

peuvent  éteindre  des  brasiers  à  distance  grâce  à  la  seule  force  de  leur  pensée,  ils  se  déplacent

silencieusement sans laisser aucune trace sur le sol et se fondent dans l’obscurité. (Le guerrier se tut

quelques instants.) Ils sont certainement capables de manier la vraie Magie, non ? 

— Où veux-tu en venir ? demanda le prince, qui ne comprenait pas la question de son hôte. 

— Grâce à la Magie dégagée par la source, les Immortels ont peut-être réussi à gagner un lieu

sûr, à l’abri de l’Étoile de l’Expiation. 

Liútasil soutint le regard du Nain. 

— Je ne peux rien te dire sur les souverains de Dsôn Balsur, Tungdil. Ce sont des personnages

énigmatiques  dont  on  sait  peu  de  chose.  (Il  réfléchit  pendant  un  instant.)  Concernant  la  Magie,  tes

hypothèses ne sont pas des plus absurdes. Mais je doute qu’ils aient échappé à l’Étoile. (Il leva son

verre.) Buvons à leur anéantissement. 

Coupe et hanap se choquèrent. 

Le  guerrier  décida  ne  pas  insister.  Il  n’apprendrait  rien  de  plus,  l’Elfe  lui  faisait  comprendre

par ses réponses vagues qu’il touchait à un point trop sensible. 

— Je ne trahirai jamais le secret des Éoîls, prince Liútasil. J’aimerais toutefois vous poser une

dernière question : que feriez-vous si un autre Aîné levait une armée et menaçait le Pays Sûr ? 

L’Elfe se redressa. 

— Rien, Tungdil Main-d’Or. (Il saisit sa fourchette et poursuivit son repas.) Toute opposition

serait un sacrilège. 

Ils savourèrent en silence les mets recherchés que l’on avait disposés sur la table. Le Nain narra

ensuite  la  bataille  de  Porista  ;  il  évoqua  la  mort  de  plusieurs  de  ses  amis,  la  décimation  des

Troisièmes  et  le  diamant  de  l’Éoîl.  En  revanche,  il  ne  mentionna  pas  son  intention  de  se  rendre  à

Dsôn et dit à son vis-à-vis qu’il mettait le cap sur les Montagnes Brunes. 

La nuit venue, le prince elfique se leva pour laisser son hôte se reposer. 

Avant de partir, il promit de garder soigneusement la pierre précieuse qu’il recevrait. Il tendit à

son hôte un petit sac. 

— Tu trouveras à l’intérieur une toile de tente qui te protégera du vent, du soleil, de la neige et

du froid. Elle rendra tes haltes plus agréables, presque comme si tu te trouvais à l’abri de l’humidité

dans  une  salle  taillée  au  sein  d’une  montagne.  Je  vais  prier  Sitalia  et  nos  ancêtres  d’être  cléments

avec toi malgré la mort de l’Éoîl. 

Ils  se  serrèrent  la  main,  puis  le  souverain  quitta  le  pavillon.  Tungdil  vida  son  hanap  de  bière

savamment épicée.  J’ai détruit une Elfe immortelle.  Il  laissa  échapper  un  bruyant  renvoi  et  ricana. 

 Furibard aurait maugréé que dans ce cas elle était mortelle. 

Le Pays Sûr, au nord du Gauragar, 

dans l’ancien Royaume albe de Dsôn Balsur, 

au printemps du 6 236e cycle solaire

Après avoir parcouru la tranchée percée par les Humains dans la forêt, Tungdil traversa la vaste

plaine au milieu de laquelle s’élevait la sinistre forteresse albe et arriva enfin au bord de l’immense

cratère qui semblait avoir été creusé dans le sol par le coup de poing rageur d’un dieu courroucé. 

À  ses  pieds  s’étendait  Dsôn,  la  capitale  du  royaume  désolé  par  le  passage  de  l’Étoile  de

l’Expiation. Aucun Nain ne s’était aventuré aussi loin sur cette terre maudite. Il était le premier non-

Albe vivant à pouvoir contempler la lugubre cité, et ce sans faire usage de sa hache. 

Les seuls obstacles rencontrés avaient été naturels. Le sentier boueux avait réveillé sa douleur à

la  cuisse,  et  les  hautes  herbes  de  la  prairie,  qui  lui  arrivaient  jusqu’à  la  poitrine,  avait  ralenti  son

allure. 

Il s’était attendu à découvrir des rescapés ou à recevoir à tout moment une flèche dans le dos

mais, à son grand étonnement, il n’avait remarqué aucun signe de vie sur le chemin. Les lieux étaient

paisibles.  Apparemment,  le  sortilège  de  l’Éoîl  avait  exterminé  jusqu’au  dernier  les  habitants  du

territoire. 

Il tressaillit en observant de son point de vue surélevé la très singulière architecture albe. Elle

n’avait rien en commun avec celle des Elfes. Les sombres constructions paraissaient menaçantes et

firent naître en lui un sentiment de malaise. 

Sur une colline au centre du gigantesque cratère se dressait le plus effroyable édifice de Dsôn :

une haute tour dont l’enveloppe extérieure était entièrement constituée d’ossements. Le soleil dardait

ses  rayons  sur  l’abominable  façade,  accentuant  sa  pâleur  macabre.  Le  Nain  sut  aussitôt  où  il

retrouverait l’objet qu’on lui avait volé. 

 Vraccas, protège-moi.  Tungdil entama la descente vers les sinistres profondeurs de la cité. 

Dès  qu’il  entra  dans  l’ombre  inquiétante  des  bâtiments,  la  température  chuta.  Le  frisson  qui

parcourut  son  échine  renforça  sa  nervosité.  L’endroit  lui  inspirait  une  peur  irraisonnée.  Il  tira  sa

hache  de  son  fourreau  dorsal  et  serra  le  manche  de  bois  pour  se  rassurer.  Tous  ses  sens  étaient  en

alerte ; il perçut le murmure du vent qui glissait sur les toits aux courbes tortueuses et faisait claquer

les  jalousies.  Le  bois,  employé  par  les  Albes  comme  principal  matériau  de  construction,  grinçait

aigrement. Au loin résonnaient d’étranges cliquetis. 

Il  atteignit  bientôt  le  fond  de  la  cuvette  et  emprunta  la  chaussée  blanchâtre.  Il  sursauta.  Le

pavage était formé d’ossements blanchis au soleil. Sous la semelle de ses bottes crissaient les perles

taillées  à  partir  des  squelettes  de  créatures  de  toutes  sortes.  Chaque  pas  lui  demandait  un  violent

effort.  Des  bourrasques  de  vent  s’engouffraient  dans  les  ruelles  et  soulevaient  des  nuages  de

poussière grise ; les cendres des ennemis défunts lui fouettaient le visage, comme si elles désiraient

freiner la marche de l’intrus qui violait leur territoire. 

 Une  cité  fantôme  m’effraie  plus  que  toutes  les  horribles  créatures  que  j’ai  pu  combattre

 jusqu’à ce jour,  songea-t-il avec horreur. L’œil aux aguets, il avançait lentement vers le cœur de la

ville, surveillant toutes les venelles latérales rencontrées. 

Peu à peu, il se rendit compte qu’il s’était trompé. Dsôn était immense. Il n’arriva au pied de la

colline  centrale  qu’au  coucher  du  soleil.  Sans  perdre  une  minute,  il  se  dirigea  vers  l’imposant

escalier qui avait été également garni d’ossements. 

Il  gravit  les  dernières  marches  en  gémissant  au  moment  où  le  soleil  disparaissait  derrière  le

cratère.  La  cité  des  Albes  fut  plongée  dans  l’obscurité.  Seule  la  lugubre  tour  rougeoyait  sous  les

rayons de l’astre faiblissant. Lorsqu’il accéda au parvis du palais, qui dominait Dsôn, il jeta un coup

d’œil derrière lui et faillit trébucher. Partout, runes et inscriptions gravées sur les façades et les toits

des  bâtiments  se  mirent  à  briller  à  la  lueur  des  étoiles  et  de  la  lune.  Les  incrustations  d’argent,  de

tionium et de gemmes inondaient la cuvette d’une lumière irréelle. La ville parut reprendre vie. 

Le Nain sentit les poils se dresser sur sa nuque.  Les âmes des Albes seraient-elles de retour ? 

Il  se  plaça  en  position  d’attaque  et  attendit.  Rien  ne  se  passa.  La  cité  illuminée  était  toujours  aussi

déserte. 

Le  vent  s’accrut  brusquement.  Selon  toute  apparence,  le  dieu  Samusin  s’amusait  à  vouloir

l’effrayer. 

L’air tourbillonnait autour du palais et s’infiltrait en hurlant à travers les squelettes de toutes les

tailles. Les longues plaintes semblaient émaner de ceux qui avaient eu le triste privilège de décorer la

résidence des Immortels. Les mornes orbites des crânes érodés semblaient contempler le Nain d’un

air grave. Tungdil regimbait à l’idée d’entrer dans l’édifice. 

Le  cœur  battant,  il  s’approcha  du  portail  colossal.  Voyant  que  celui-ci  était  entrouvert,  il  se

faufila à l’intérieur. 

Le guerrier commença à explorer la tour. Il remarqua que les Albes avaient employé des pierres

de taille et du bois d’ébène pour construire les murs. Selon toute vraisemblance, seule l’enveloppe

extérieure  était  entièrement  constituée  d’ossements  afin  de  faire  étalage  de  la  puissance  des

souverains.  Il  arpenta  les  corridors  en  contemplant  avec  effroi  les  gigantesques  tableaux  qui

exaltaient  les  hauts  faits  du  peuple  albe.  Il  frissonna  en  songeant  que  leurs  auteurs  n’avaient  pas

utilisé de la peinture ordinaire pour leurs œuvres et préféraient un support plus organique que la toile

de  lin  ou  de  coton.  À  l’instar  de  leurs  cousins  elfiques,  les Albes  savaient  manier  à  merveille  les

pinceaux  ;  en  revanche,  leur  vision  de  l’art  était  très  singulière.  Cruauté  et  esthétisme  se  mêlaient

étroitement pour un résultat qui donnait froid dans le dos. 

Soudain,  un  bruit  retentit  derrière  lui.  Une  porte  s’était  refermée  brusquement.  Le  claquement

résonna à travers les hautes galeries, et un courant d’air fit vaciller les dernières lampes à huile qui

brûlaient encore. 

— Qui est là ? cria Tungdil en se retournant. (Il déglutit avec peine.) Il y a quelqu’un ? 

Naturellement, il ne reçut aucune réponse. 

Le  malaise  qui  rongeait  ses  entrailles  refusait  de  se  dissiper.  Il  arriva  finalement  devant  une

imposante porte. Sur les lourds battants de tionium étaient gravées des inscriptions qu’il fut incapable

de traduire.  On dirait que je touche au but. 

Il ouvrit un vantail et découvrit une grande salle dont le sol était recouvert de marbre noir. La

vaste pièce était décorée avec des sculptures bizarres, taillées dans l’ossature de robustes créatures

et incrustées de pierres précieuses. Sur les murs ornés de mosaïques étaient accrochés de nombreux

tableaux et des armes aux formes énigmatiques. Dans le fond, Tungdil vit une estrade sur laquelle se

trouvaient deux trônes. 

Le scintillement des diamants attira l’attention du Nain. 

Ce  qu’il  recherchait  était  suspendu  au-dessus  des  sièges  surélevés  comme  un  simple  objet

ornemental agréable à contempler. Un trophée parmi d’autres. 

Tungdil gravit les marches de marbre et tendit la main pour récupérer son bien. 

— Te voilà enfin. (Il sauta et empoigna le manche de la Lame de Feu. Il fit plusieurs moulinets

avec  la  hache  afin  de  sentir  sa  trempe  parfaite.)  Nous  ne  serons  plus  jamais  séparés,  murmura-t-il

solennellement. J’ai une mission pour toi. 

Il saisit l’éclat de malachite qu’il avait glissé dans son baudrier et le déposa sur l’estrade. Ce

qui restait de Nôd’onn ou de son Démon devait être définitivement anéanti. 

Après avoir reculé de deux pas, le guerrier brandit son arme pour frapper de toutes ses forces. 

Les diamants s’embrasèrent comme lors de la bataille du Noirjoug où il avait terrassé le Mage

renégat. La Lame de Feu fendit l’air, laissant derrière elle une traînée lumineuse, et s’abattit sur la

pierre.  Dans  un  brasillement  d’étincelles,  le  tranchant  de  la  hache  fit  éclater  la  malachite.  Les

minuscules fragments jaillirent et s’éparpillèrent sur le marbre noir. 

 J’ai rempli mon devoir, Vraccas.  Tungdil se sentait soulagé. Il avait détruit la dernière parcelle

du Démon qui était parvenu à séduire Narmora. 

Il lui restait encore une chose à faire. 

Sans hésiter, il décrocha les lampes à huile de leurs supports et les jeta contre les murs de la

salle.  Le  combustible  s’enflamma  aussitôt.  Le  feu  se  mit  à  lécher  le  bois,  les  peintures  et  les

sculptures. 

Quand la salle fut transformée en un brasier incandescent, le Nain sortit et se hâta de quitter le

bâtiment.  Fébrilement,  il  répandit  au  passage  dans  les  corridors  toute  l’huile  qu’il  put  trouver.  Le

sinistre édifice devait brûler. Ainsi que la cité entière. 

Le  guerrier  déboucha  sur  le  parvis  du  palais.  Lorsqu’il  se  retourna,  il  vit  les  flammes  qui

commençaient à dévorer les ossements de la façade. Il fit quelques pas et sentit tout à coup la fatigue

envahir  ses  membres.  Il  s’ébroua  afin  de  se  ressaisir.  Pas  question  de  rester  une  seconde  de  plus

 ici. 

Tungdil rassembla ses dernières forces et descendit l’escalier menant vers le fond de la cuvette. 

Arrivé  au  pied  de  la  colline,  il  reprit  le  chemin  par  lequel  il  était  arrivé,  mettant  le  feu  à  tous  les

bâtiments qu’il croisait. 

Quand il entama l’ascension pour sortir du cratère, un tiers de Dsôn était la proie des flammes. 

Le vent suscité par Samusin dans l’intention d’effrayer le Nain attisait l’incendie dévastateur. 

La tour des Immortels ressemblait à une torche gigantesque dressée vers la voûte céleste. Des

débris embrasés jaillissaient de ses flancs et retombaient comme une pluie de feu sur les bâtiments

situés au pied du tertre. 

Tungdil gravit les dernières coudées puis s’assit sur le rebord de la cuvette pour contempler le

brasier  ardent  qui  se  répandait  impétueusement  sur  la  ville  entière.  Il  regarda  avec  satisfaction  le

sinistre palais de la fratrie immortelle s’écrouler avec fracas. Malgré le crépitement des flammes, il

perçut au loin le craquement des poutres. Il continua à tendre l’oreille, mais il ne reconnut aucun cri

émis par un être vivant. 

 Le  Mal  a  véritablement  été  chassé  du  Pays  Sûr,  personne  n’essaie  de  sauver  cette  cité

 maudite de la ruine.  Il se releva lentement et se dirigea vers la forêt. Épuisé, il n’aurait cependant

pour rien au monde passé la nuit près de Dsôn. 

— Les morts réclament vengeance, gronda tout à coup une voix sépulcrale derrière lui. 

Le Nain fit volte-face et aperçut une silhouette imposante qui se détachait sur le ciel rougeoyant. 

Celle-ci brandit une arme gigantesque et se rua sur lui. 

Stupéfait,  Tungdil  leva  sa  hache  trop  tardivement  ;  il  ne  put  parer  le  coup  assené  avec  une

violence inouïe. L’énorme tête de métal vint heurter sa poitrine et le jeta bas. Le guerrier perdit son

heaume. 

Lorsqu’il  se  redressa,  il  tenta  vainement  d’identifier  son  adversaire  qui  s’approchait  de  lui  à

contre-jour.  L’éclat  des  hautes  flammes  qui  ravageaient  les  bâtiments  de  Dsôn  l’empêchait  de

distinguer son visage.  Trop petit pour un Albe, trop grand pour un Nain. 

De  nouveau,  la  redoutable  masse  métallique  fendit  l’air  en  sifflant  ;  cette  fois-ci,  Tungdil  vit

l’énorme marteau de guerre fondre sur lui et n’essaya même pas de détourner l’attaque. Il se baissa

promptement et laissa filer l’objet destructeur au-dessus de sa tête. 

Le guerrier ne connaissait qu’une seule personne capable de manier une telle arme.  Mais il est

 mort. Ses propres soldats l’ont vu tomber durant l’assaut. 

Tungdil riposta en frappant le genou droit de son assaillant. Ce dernier poussa un gémissement

de douleur. Le tranchant de la hache traversa le métal de l’armure et s’enfonça dans la chair. 

— Salfalur ? 

Il paya chèrement son petit succès en recevant un nouveau coup de marteau sur la poitrine. S’il

avait  porté  une  simple  cotte  de  mailles,  le  choc  aurait  fait  exploser  ses  côtes.  L’épais  harnois  lui

sauva la vie. 

— Bien deviné, Tungdil. C’est moi, Salfalur. Celui que tu croyais mort et enterré à Porista. Je

t’avais dit que je te tuerais quand tout serait fini. (L’arme colossale s’abattit, visant la tête du Nain

encore  à  terre.  Celui-ci  roula  sur  lui-même  afin  d’esquiver  la  lourde  tête  métallique.  Il  rampa  à

reculons pour se mettre hors de portée de son adversaire pendant quelques secondes.) Cela n’a pas

été facile de te dépister, mais rien ne m’aurait empêché de te retrouver. 

Tungdil  parvint  à  se  relever  et  regarda  le  Troisième  qui  se  tenait  devant  lui,  serrant  à  deux

mains  le  manche  de  son  arme.  Dans  la  lueur  de  l’incendie,  les  tatouages  menaçants  semblaient

s’animer. Il ne répliqua pas. Un duel à mort s’était engagé entre les deux guerriers, tout dialogue était

vain. 

Il  se  lança  à  l’attaque  afin  de  surprendre  Salfalur.  La  Lame  de  Feu  lui  donnait  l’assurance  de

sortir vainqueur de ce combat, même si son corps épuisé paraissait être d’un tout autre avis. 

Le Troisième para le coup avec facilité. Sa main gauche hérissée de piquants lâcha la poignée

du marteau de guerre et gifla son adversaire à toute volée. 

Les  aiguilles  d’acier  lacérèrent  les  chairs  du  visage.  Étourdi  par  le  choc,  Tungdil  serra  le

manche  de  sa  hache  afin  de  ne  pas  la  laisser  choir.  Le  gantelet  le  souffleta  de  nouveau,  faisant

exploser son arcade sourcilière. La douleur irradia son cerveau tandis qu’un flot de sang lui voilait la

vue. 

Il poussa un hurlement de rage et, d’un mouvement rapide, planta sa hache dans le gorgerin de

Salfalur, qui bondit en arrière pour se dégager. 

Le Troisième leva son marteau et assena un nouveau coup sur la poitrine de Tungdil. Le harnois

se gondola sous la violence de l’assaut. La force de Salfalur et le poids de son arme projetèrent le

Nain en arrière. Le souffle coupé, celui-ci trébucha avant de s’effondrer. 

Il entendit les pas du maître de guerre, qui s’approchait pour l’achever. Il essuya d’un revers de

main le sang qui l’aveuglait et découvrit son ennemi. Entourée d’un halo ardent, la face tatouée s’était

transformée en une immonde grimace haineuse. 

La vision hideuse aiguillonna l’esprit de combativité de Tungdil. 

 Je ne veux pas mourir ici. Pas à Dsôn.  Tenace, il se releva péniblement, pressa le manche de

la Lame de Feu, puis s’élança en levant celle-ci à l’horizontale. Les dents serrées, il fit le vide pour

réprimer toutes les douleurs qui le tenaillaient. 

Un cri de guerre aux lèvres, les deux Nains se jetèrent l’un sur l’autre. Chacun des combattants

voulait terrasser son adversaire d’un seul coup mortel. 

Les armes s’entrechoquèrent dans un brasillement d’étincelles ; elles s’enchevêtrèrent avant que

la force immense de l’impact les arrache des mains des deux protagonistes. 

La Lame de Feu vola d’un côté, le marteau de l’autre. 

Tungdil boitilla vers la hache. Il la ramassa et se retourna vivement afin de ne pas perdre de vue

le  Troisième.  À  cet  instant,  il  reçut  de  plein  fouet,  pour  la  troisième  fois,  la  lourde  tête  d’acier. 

Salfalur l’avait lancée comme un javelot. 

La  cuirasse  se  déforma  de  nouveau  sous  le  choc.  Une  douleur  indicible  envahit  Tungdil.  Son

sternum  s’était  fêlé.  Le  guerrier  vacilla,  puis  s’écroula.  Il  faillit  s’évanouir.  Un  froid  glacé  le

submergea  alors  que  derrière  lui  les  hautes  flammes  qui  s’élevaient  du  brasier  dégageaient  une

chaleur intense. 

Un bruit de bottes retentit près de son oreille. 

— Le traître à sa tribu est à terre. Je me réjouis d’avoir parcouru tous ces milles pour te prendre

la  vie,  Tungdil.  (L’ombre  imposante  du  maître  de  guerre  le  recouvrit.)  La  mort  est  un  châtiment

encore trop léger pour tes actes, mais je m’en contenterai. Myr est vengée. 

— Tu seras le dernier haïsseur de Nains, murmura Tungdil en râlant. (Brisé, il se traînait sur le

bord du sentier.) Les Troisièmes ont été décimés. Tu seras plus solitaire que je ne l’ai jamais été. 

Salfalur s’agenouilla près de lui. 

— Je ne suis  pas le dernier, Tungdil. Nous avions des yeux et oreilles dans toutes les Maisons, 

dans tous les clans. Nos espions n’ont jamais été démasqués. Lorsqu’ils entendront mon appel, ils me

rejoindront par centaines et nous fonderons une nouvelle tribu. Les Montagnes Noires ne resteront pas

longtemps  entre  les  mains  de  tes  amis.  (Il  saisit  Tungdil  au  menton.)  Mais  tu  ne  seras  pas  là  pour

assister à notre reconquête. Je vais t’envoyer dans l’autre monde auprès de tes misérables parents. 

Tungdil tenta de se ressaisir, luttant pour ne pas défaillir. Il ne devait pas céder à l’impérieuse

fatigue qui engourdissait son esprit. Pas encore. 

— Tu as négligé une chose, gémit-il indistinctement parce que le gantelet de son adversaire lui

broyait la mâchoire. 

Le visage tatoué se pencha au-dessus de lui et poussa un ricanement effroyable. Les yeux bruns

le toisèrent avec mépris. Un édifice s’effondra au pied du cratère. Des gerbes d’étincelles jaillirent

vers  les  cieux  et  parurent  danser  autour  de  la  tête  rasée  de  Salfalur,  le  nimbant  d’une  aura

démoniaque. 

— Qu’aurais-je pu négliger ? Tu te vides de ton sang dans la poussière. 

— Un Nain, grogna Tungdil, ne lance jamais son arme quand il n’en porte pas d’autre sur lui. 

Il se redressa brusquement. 

Sa main droite, qui n’avait pas lâché le manche de la Lame de Feu, se crispa et il frappa son

adversaire avec ses ultimes forces. Surpris, le Troisième n’eut pas le temps de réagir. Le tranchant

de la hache l’atteignit à la tempe, lui fracassa le crâne et resta fichée dans la cervelle. 

Instantanément,  sans  un  cri,  Salfalur  tomba  à  la  renverse.  Son  corps  fut  secoué  d’horribles

convulsions,  mais  les  yeux  révulsés  qui  s’injectaient  de  sang  indiquèrent  à  Tungdil  que  son  âme

l’avait déjà quitté. 

 Furibard a été un bon instructeur.  Tungdil resta allongé, incapable de faire un mouvement de

plus. Ses membres n’étaient plus que douleur. 

Le  regard  braqué  vers  les  étoiles,  la  main  serrant  la  Lame  de  Feu,  il  attendit  la  mort  près  de

Dsôn en flammes. 

* * *

Mais rien ne se passa. 

Étendu  sur  le  sentier,  il  entendait  le  crépitement  du  brasier  ardent  qui  s’éloignait  peu  à  peu, 

poursuivant son œuvre de destruction dans d’autres quartiers de la cité. 

Le  Nain  sentit  que  la  mort  rôdait  autour  de  lui,  tel  un  charognard  à  l’affût.  Pourtant,  quelque

chose la repoussait. 

Les  douleurs  qui  martyrisaient  son  corps  faiblissaient.  Lorsque  le  soleil  fit  son  apparition  au-

dessus du cratère, elles avaient presque cessé. La crainte de ne plus jamais se réveiller l’abandonna

et il glissa lentement dans un sommeil réparateur. 

Il  dormit  profondément.  Lorsqu’il  ouvrit  les  paupières,  l’astre  du  jour  ne  paraissait  pas  avoir

changé  de  place  à  l’horizon.  Affamé  mais  reposé,  il  s’assit  avec  précaution  et  défit  sa  cuirasse

cabossée qui l’empêchait de se mouvoir librement. 

Il  palpa  doucement  sa  poitrine.  Les  os  s’étaient  remis,  la  douleur  aiguë  avait  disparu. 

Instinctivement, il toucha la bourse de cuir dans laquelle se trouvait le diamant et sortit celui-ci pour

l’examiner à la lumière. 

 M’as-tu guéri par un miracle, Vraccas, ou ai-je été sauvé par la pierre ?  Il tourna la tête et

découvrit  non  loin  de  lui  Salfalur,  qui  se  trouvait  déjà  dans  un  état  de  décomposition  avancée.  Le

cadavre déformé avait pris une pose grotesque. Les oiseaux et les vers avaient presque entièrement

dévoré le visage du Troisième.  Combien de temps ai-je dormi ?  Il se leva et tressaillit. 

Dsôn était entièrement détruite. 

Pendant  son  sommeil,  les  bâtiments  de  bois  avaient  brûlé  jusqu’au  dernier.  La  cité  avait  été

littéralement réduite en cendres. 

Sur  le  tertre  central,  seules  les  fondations  de  pierre  avaient  résisté  à  l’incendie  et  indiquaient

l’emplacement où se dressait naguère l’effrayante tour d’ossements. 

Le Nain n’entendit aucun craquement. Aucune fumée ne s’élevait de la cuvette. Il se baissa ; les

cendres qui recouvraient le sentier étaient froides. 

Il  ramassa  sa  cuirasse  et  se  mit  en  marche.  À  son  grand  étonnement,  ses  jambes  le  portèrent

gaillardement sans flageoler. Il décida qu’il devait sa survie à la clémence de Vraccas.  La Magie et

 les Nains n’ont jamais fait bon ménage. Il n’y a aucune raison que cela change. 

Après quelques pas, il leva les yeux vers l’horizon et aperçut une armée qui approchait de Dsôn

par le sud. Le soleil faisait scintiller les armes et les harnois. Il reconnut les bannières qui flottaient

au  vent. Alertés  par  les  nuages  de  fumée  noire,  Elfes  et  Humains  venaient  s’assurer  que  les Albes

avaient bien été exterminés par l’Étoile de l’Expiation. 

 Trop tard. J’ai déjà fait le nécessaire.  Il préféra ne pas aller à leur rencontre et se dirigea vers

le nord-est, en direction des Montagnes Brunes. 

Ce fut un long voyage. 

Le guerrier profita de la solitude pour méditer sur les deux Naines de sa vie, sur le destin des

Troisièmes  et  sur  son  propre  futur.  Où  puis-je  m’établir  ?  chez  les  Affranchis  ?  chez  les

 Cinquièmes ? Devrais-je accepter la proposition de Gandogar ? 

Tandis qu’il passait la frontière d’Urgon, un projet germait en lui. 



Tungdil s’enfonça plus profondément dans le royaume montagneux qui se préparait à couronner

un nouveau roi. Il apprit en chemin dans les auberges où il s’arrêtait pour se restaurer que Belletain

avait été destitué. La nouvelle de sa trahison envers les Quatrièmes lui avait coûté son trône. 

Le guerrier se réjouissait de retrouver la compagnie des Humains. Tout lui rappelait les temps

agréables chez Lot-Ionan où il n’était alors qu’un simple Nain avec un penchant pour les livres et le

travail de la forge. 

Il  franchit  les  cols  escarpés  d’Urgon,  qui  mirent  son  endurance  à  rude  épreuve,  traversa  des

plateaux désertiques et des vallées verdoyantes aux grasses prairies avant d’atteindre finalement les

portes du royaume nain. Les sentinelles le conduisirent sur-le-champ auprès du Grand-Roi. 

Les  Quatrièmes  faisaient  étalage  de  leur  talent  pour  la  taille,  le  polissage  et  la  gravure  des

pierres précieuses. Les corridors étaient décorés avec d’immenses tableaux, composés de milliers de

gemmes qui formaient de magnifiques motifs ; rubis, saphirs, émeraudes, tourmalines, améthystes ou

agates abondaient. Selon toute apparence, la moindre parcelle du royaume brillait ou scintillait avec

ostentation. 

Traînant  ses  bottes  usées,  souillées  par  la  boue  du  Gauragar  et  d’Urgon,  Tungdil  fut  introduit

auprès du Grand-Roi. Couvert de poussière, il s’inclina respectueusement. Le soleil avait éclairci sa

longue chevelure. 

Assis  sur  un  splendide  trône  taillé  dans  le  cristal  de  roche,  Gandogar  paraissait  fortement

soulagé de revoir le guerrier. 

— Enfin te voilà, Tungdil Main-d’Or ! Vraccas a entendu mes prières et t’a guidé sain et sauf

jusqu’à  nous.  Que  s’est-il  passé  ?  (Il  fit  signe  au  guerrier  de  prendre  place  sur  un  siège,  et  un

camérier  apporta  aussitôt  de  la  nourriture  et  de  la  bière.)  Salfalur  n’est  pas  mort,  poursuivit

Gandogar.  Il  a  resurgi  à  Porista,  où  il  a  tué  une  dizaine  de  nos  soldats  avant  de  disparaître.  Nous

avons craint le pire…

Tungdil avait vidé son hanap d’un trait. 

— Il  est mort, Grand-Roi. Il a retrouvé ma trace et nous avons combattu à Dsôn. (Il tira la Lame

de  Feu  de  son  fourreau  dorsal  et  en  caressa  le  tranchant.)  J’ai  recouvré  mon  bien.  Les  Albes

conservaient la hache dans une horrible tour d’ossements. Je l’ai récupérée, puis je… (il se ravisa et

décida de ne pas raconter en détail son duel avec le maître de guerre des Troisièmes) puis j’ai pris la

direction des Montagnes Brunes. 

—  Tu  as  mis  du  temps,  Tungdil.  Les  lunes  se  sont  écoulées  et  nous  n’avons  pas  reçu  un  seul

message de ta part. Nous avons attendu durant tout le printemps que tu te manifestes. 

Le guerrier tenta de dissimuler son effroi. 

— J’ai voyagé sans me presser. Le Royaume d’Urgon est un beau pays… Les copies du diamant

sont donc prêtes, je suppose ? demanda-t-il pour détourner la conversation. 

— Tes dessins étaient d’excellente qualité. 

Gandogar  manda  son  maître  lapidaire.  Celui-ci  apparut  quelques  instants  plus  tard,  portant  un

plateau  de  cristal  drapé  de  velours  noir  sur  lequel  étaient  alignées  les  pierres  précieuses.  L’œil

inexpérimenté  de  Tungdil  ne  put  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Toutes  étaient  parfaitement

identiques. 

Il sortit de sa bourse le véritable diamant de l’Éoîl et le déposa parmi les reproductions. 

— L’illusion est complète, déclara-t-il avec satisfaction. (Il compta quatorze copies.) Il y en a

une  en  trop,  remarqua-t-il.  Sept  royaumes  humains,  cinq  royaumes  nains  et  un  royaume  elfique  font

treize. 

Le Grand-Roi acquiesça en examinant les joyaux. 

— Personne ne peut les distinguer à l’œil nu. Le compte est  bon,  Tungdil.  Nous  avons  décidé

que  tu  recevrais  une  pierre,  tout  comme  l’ensemble  des  souverains  du  Pays  Sûr  et  le  futur  roi  des

Troisièmes.  Tu  as  amplement  mérité  cet  honneur.  Si  tu  refuses  de  porter  cette  responsabilité,  nous

briserons une reproduction d’un coup de marteau. 

— Non, répondit le Nain sans hésiter. Votre confiance m’honore. 

Gandogar prit avec précaution, les uns après les autres, les quatre coins de l’étoffe de velours ; 

les  diamants  roulèrent  dans  l’aumônière  improvisée  et  se  mélangèrent.  Le  Grand-Roi  secoua

vivement le tout, puis fit glisser les joyaux sur le plateau de cristal. 

— Faites venir les messagers ! ordonna-t-il d’une voix tonitruante. 

Les portes de la salle du trône s’ouvrirent. Un Elfe, sept Humains et quatre Nains entrèrent dans

la  vaste  pièce.  Ils  s’avancèrent  et,  à  tour  de  rôle,  choisirent  un  joyau.  Certains  saisirent  une  pierre

sans  réfléchir,  d’autres  prirent  leur  temps,  comme  s’ils  espéraient  trouver  le  véritable  diamant  de

l’Éoîl. 

Lorsqu’il ne resta plus que deux pierres, Gandogar fit signe à son maître lapidaire de se tourner

vers Tungdil. 

— Je te laisse le choix. 

Tungdil tendit la main vers le diamant de droite, hésita, puis se décida tout de même pour celui-

ci. 

Le Grand-Roi empoigna le dernier joyau. 

— Repartez maintenant dans vos royaumes respectifs, déclara-t-il solennellement en posant son

regard sur les messagers. (Il brandit son diamant.) Portez ces cadeaux, signes de la paix nouvelle, à

vos souverains et répétez-leur mes paroles : à l’instar de ces pierres qui se ressemblent, nos pensées

resteront  à  l’avenir  en  harmonie,  nos  cœurs  battront  de  concert  pour  le  bien  du  Pays  Sûr.  Si  la

cohésion à l’intérieur de notre communauté de peuples venait à s’effriter, chacun devra contempler sa

pierre et se souvenir des épreuves que nous avons surmontées. (Il invita d’un geste les émissaires à

se retirer. Ceux-ci s’inclinèrent et quittèrent la salle. Les portes se refermèrent sourdement.) Puisque

tu es ici, Tungdil, j’aimerais savoir si tu as réfléchi à ma proposition. (Il désigna un siège près de son

trône.) Veux-tu devenir mon conseiller ? 

Le Pays Sûr, Royaume d’Idoslân, 

durant l’été du 6 236e cycle solaire 

Ses pieds foulaient machinalement le sentier qu’il avait parcouru des centaines de fois. Tungdil

approchait d’un lieu familier, qui avait pourtant connu un bien triste sort. 

L’été promettait aux habitants de l’Idoslân d’abondantes récoltes. Dans les champs, légumes et

céréales poussaient à profusion. Les arbres étaient en fleur, pour le plus grand bonheur des abeilles. 

Un vent doux caressait les vertes prairies, sur lesquelles pâturait le bétail. Quelques vaches levèrent

la tête au passage du voyageur avant de se consacrer de nouveau à leur repas. 

 Rien  n’a  changé.   Le  Nain  suivit  les  derniers  méandres  du  chemin,  puis  s’arrêta  brusquement

quand  il  aperçut  les  portes  enfoncées  de  l’Antre  de  Lot-Ionan.  Il  découvrit  dans  les  buissons  des

cuirasses  rouillées  et  des  os  blanchis,  derniers  témoins  de  la  venue  des  Orcs .  Je  me  suis  trompé, 

 beaucoup de choses ont changé depuis ma dernière visite. 

Les  immondes  créatures  qui  infestaient  le  pays  avaient  été  exterminées  par  l’Étoile  de

l’Expiation. Afin de s’assurer de leur disparition, le prince Mallen avait conduit une expédition dans

les  grottes  de  Toboribor.  Les  soldats  avaient  fouillé  les  galeries  poisseuses  et  humides  sans

rencontrer un seul adversaire. 

 Le Pays Sûr a chèrement payé sa sûreté.  Tungdil songea à ses amis défunts, aux larmes versées

sur la tombe de Boëndal, sur laquelle il s’était rendu. Il avait retrouvé un Furibard plus calme, qui

semblait  délivré  de  sa  fièvre  guerrière.  Ses  yeux  constamment  écarquillés,  signes  de  son  exaltation

intense,  étaient  redevenus  normaux,  rappelant  ceux  de  son  frère.  Même  sa  manière  de  parler  était

désormais plus posée.  La mort transforme également les vivants. 

Tungdil  s’avança  vers  l’entrée  du  repaire  souterrain  plongé  dans  les  ténèbres.  Il  enjamba  les

restes du portail et franchit le seuil. Une forte odeur de terre flottait dans l’air. 

Il fit quelques pas et trouva aussitôt un obstacle de taille. La galerie effondrée constituait un mur

impénétrable.  Deux  cycles  plus  tôt,  les  jumeaux  et  lui  avaient  abattu  les  poutres  de  soutien  pour

ensevelir la horde d’Orcs qui avait envahi les lieux. L’éboulement bouchait entièrement le passage. Il

devrait enlever les gravats s’il voulait atteindre l’ancienne demeure de son père adoptif. 

Inconsciemment,  il  toucha  le  foulard  qu’il  portait  au  poignet.  L’étoffe  usée  était  un  cadeau  de

Frala, qui avait été une sœur pour lui. La jeune servante et ses deux filles, Sunja et Ikana, avaient été

assassinées par les Orcs en ces lieux. 

Sa  gorge  se  serra,  il  déglutit  avec  peine.  Malgré  le  temps  passé,  les  plaies  ne  s’étaient  pas

refermées.  Il est temps de remettre de l'ordre. 

Tungdil s’attela à une rude besogne. Lune après lune, le Nain se tailla un chemin vers l’intérieur

du repaire à l’aide d’une pelle et d’une pioche. Il étaya les murs et déblaya la galerie en évacuant les

éboulis. Il entassa les restes des créatures dans un champ près de l’entrée, puis mit le feu au sinistre

monceau pour le réduire en cendres. Il conserva un crâne en signe d’avertissement. 

Tungdil parvint finalement à dégager entièrement le passage. Comme les madriers avaient l’air

stables,  il  commença  à  explorer  les  couloirs  de  l’ancienne  école  de  Magie.  Il  découvrit  d’autres

carcasses  d’Orcs.  Ceux-ci  avaient  échappé  à  l’avalanche  de  pierres  mais,  enterrés  vivants,  ils

avaient  péri  les  uns  après  les  autres.  D’après  les  os  fendus  et  brisés,  ils  avaient  dû  s’étriper

mutuellement  pour  se  nourrir  et  survivre.  Un  seul  squelette  était  intact.  Ta  victoire  ne  t’a  rien

 apporté. Tu es quand même mort de faim. 

Le  Nain  transporta  les  débris  des  créatures  vers  l’extérieur  et  alluma  un  second  feu.  Il  partit

ensuite à la recherche des dépouilles de ceux qui avaient vécu ici avec lui, toutefois il ne retrouva

qu’un tas d’ossements de différentes tailles. 

Il les ensevelit sur une hauteur non loin de l’Antre. Dans un grand rocher, il tailla une stèle sur

laquelle il grava les noms des malheureux. 

Après  son  dernier  coup  de  marteau,  il  s’assit  dans  l’herbe,  promenant  son  regard  sur  les

collines  d’Idoslân  et  les  villages  blottis  au  pied  des  vallons  qui,  après  des  cycles  de  pillages

incessants,  goûtaient  enfin  la  tranquillité.  Tungdil  essuya  d’un  revers  de  main  la  sueur  mêlée  de

larmes qui roulait sur ses joues. 

Perdu  dans  ses  pensées,  il  remarqua  soudain  une  silhouette  bien  connue  qui  marchait  sur  le

sentier  en  contrebas.  Celle-ci  leva  la  tête  et  aperçut  le  guerrier  solitaire.  Elle  gravit  la  butte  pour

venir le rejoindre. 

Il se leva pour accueillir la visiteuse. 

— Je suis heureux de te revoir. (Il serra longuement Balyndis dans ses bras.) Ils t’ont envoyée

pour  me  convaincre  de  revenir  ?  demanda-t-il  en  souriant.  Gandogar  s’imagine  peut-être  que

j’accéderai plus volontiers à ta prière qu’à la sienne. 

La forgeronne laissa tomber son sac à dos avant de s’allonger dans l’herbe. Elle se massa les

chevilles en grimaçant. 

— J’aurais dû acheter un poney. La route a été longue. 

Elle  observa  la  sépulture  en  silence,  puis  étreignit  Tungdil  de  nouveau.  Toute  parole  était

inutile. 

Ils contemplèrent le ciel azur où glissaient les nuages. Peu à peu, le soleil déclina et fit place

aux premières étoiles. 

—  Tes  amis  te  saluent,  murmura  Balyndis  lorsque  le  magnifique  crépuscule  d’été  succéda  au

coucher du soleil. Ils sont trop nombreux pour que je les nomme tous. Rodario te rappelle que tu lui

dois toujours une plaisanterie. Celle de l’Orc qui demande son chemin à un Nain. 

Tungdil éclata de rire. 

— Oh, je l’ai bien vite oubliée. (Il se tut quelques instants.) Lorsque tu retourneras auprès du

Grand-Roi,  reprit-il  gravement,  dis-lui  que  je  ne  sais  pas  combien  de  temps  je  vais  rester  ici. 

J’ignore encore où je désire m’établir définitivement. J’ai pris conscience que je pensais plus comme

un Humain que comme un Nain. Même si je me sens proche de mon peuple, j’apprécie la compagnie

des longs-sur-pattes. Ils ne sont pas prisonniers de leurs traditions. 

— Et les Affranchis ? 

— Je n’ai aucune envie de réinstaller à Havredor. Trop de mauvais souvenirs sont liés à cette

cité.  (Il  plongea  ses  yeux  bruns  dans  ceux  de  la  forgeronne.)  Quand  j’aurai  pris  une  décision,  je  le

préviendrai. Je me rendrai peut-être dans l’Outre-Pays pour en apprendre plus sur ceux qui ont gravé

ces étranges runes dans les Montagnes Grises. Si Gandogar a besoin de mon conseil, je serai toujours

à sa disposition. 

Un sourire triste se dessina sur les lèvres de Balyndis. 

— C’est tragique. Les Enfants du Forgeron comptent un vrai héros dans leurs rangs et celui-ci

rumine son doute au lieu de vivre parmi eux et d’accepter l’honneur qui lui est fait. (Elle leva la tête

et contempla une étoile scintillante.) Peut-être est-ce la destinée d’un héros de succomber aux affres

du doute. Cela le préserve de se sentir trop supérieur. 

— Donne-moi des nouvelles de notre peuple, la pria-t-il pour détourner la conversation. 

—  La  paix  règne  enfin  entre  les  tribus,  répondit-elle  après  un  instant  de  réflexion.  Les

Troisièmes rescapés ont accepté notre aide. Le temps de la haine est révolu. Les Montagnes Noires

sont désormais défendues par une garnison composée de guerriers issus des cinq royaumes nains. 

Il pinça les lèvres, préférant passer sous silence les paroles de Salfalur. 

— Et les Affranchis ? 

— Le roi Gemmil a décidé qu’ils resteraient ce qu’ils ont toujours été, c’est-à-dire libres. Ils

ont regagné leurs villes souterraines et continueront à accueillir les réprouvés. C’est peut-être mieux

ainsi.  Une  incorporation  dans  notre  communauté  aurait  posé  de  nombreux  problèmes.  Mais  nous

resterons en contact pour faire du négoce. 

— Et sinon ? 

Balyndis haussa les épaules. 

— Rien de nouveau. La vie a repris son cours, à la différence que le Pays Sûr est maintenant

débarrassé des immondes créatures de Tion. Même les étangs souillés par l’Eau Noire ont retrouvé

leur pureté. Le Mal a été définitivement banni. (Elle soupira.) C’est presque trop beau pour être vrai. 

Tungdil songea au dernier éclat de malachite qu’il avait détruit à Dsôn.  Tout danger est écarté. 

— Dans ce cas, c’est aux Nains qu’il revient de veiller à ce que la paix perdure. 

La forgeronne hésita. 

—  Une  rumeur  court.  On  raconte  que  le  cadeau  de  Gandogar  envoyé  à  la  reine  Isika  de  Rân

Ribastur  n’est  pas  arrivé  à  destination. Apparemment,  l’émissaire  et  l’escorte  qui  le  protégeait  ont

disparu. 

— Comment est-ce possible ? demanda Tungdil en secouant la tête. 

— Des brigands. Isika a dépêché des troupes pour mettre la main sur les criminels. Ils devraient

être rapidement repris. 

Le Nain se força à rester calme. Il en avait assez de jouer les héros. D’autres se chargeraient à

sa place de résoudre le problème. 

— Et toi, comment vas-tu ? J’espère que le Royaume des Cinquièmes se porte bien. 

— À merveille. Le Royaume prospère. Tu serais fier de voir ce qui a été accompli depuis sa

refondation.  (Elle  lui  adressa  un  sourire  envoûtant.)  Près  du  foyer  de  la  Forge  Éternelle,  Giselbart

Œil-de-Fer doit se réjouir également. Glaïmbar fait beaucoup d’efforts pour être un bon roi. Et il est

en passe de le devenir. 

Tungdil prit une profonde inspiration. 

— Est-il un bon époux ? 

Elle se racla la gorge. 

— Il l’était, murmura-t-elle dans un souffle. 

Surpris, il tourna la tête et dévisagea la forgeronne. 

— Pourquoi ? 

—  Il  m’a  répudiée,  dit-elle  d’une  voix  tremblante.  Un  matin,  il  m’a  pris  dans  ses  bras  et  m’a

regardée gravement. Puis il m’a annoncé qu’il rompait le Pacte de fidélité. (Elle luttait afin de ne pas

céder  à  l’émotion. Abasourdi,  Tungdil  crut  lire  dans  ses  jolis  yeux  un  mélange  de  peur,  de  joie  et

d’incertitude.) Je lui ai demandé des explications. Je voulais savoir si j’étais une mauvaise épouse. 

— Et quelle a été sa réponse ? 

Le guerrier avait tout à coup la gorge sèche. 

— Il a répondu qu’il avait promis à quelqu’un de ne jamais me rendre malheureuse et m’a avoué

que cela n’était possible que si je vivais avec un Nain pour lequel j’éprouvais des sentiments. (Elle

cacha son visage dans ses mains et sanglota.) J’ai attendu ce miracle pendant des mois, Tungdil. J’ai

peur d’avoir été injuste et d’avoir forcé Glaïmbar à prendre cette décision. 

 Vraccas, tu me rends ce que j’avais de plus précieux dans ma vie !  Ses doutes s’envolèrent. Il

avait envie de crier et de sauter de joie, mais il se retint. Il caressa les cheveux courts de la Naine, 

qui avaient repoussé depuis leur dernière rencontre, puis prit ses mains dans les siennes. Malgré les

larmes, le bonheur la transfigurait. 

—  Tu  n’as  aucun  reproche  à  te  faire,  déclara-t-il  en  la  serrant  dans  ses  bras.  (Il  remercia

intérieurement  le  roi  des  Cinquièmes  qui  avait  fait  preuve  d’une  grande  noblesse  d’esprit  en

renonçant à la Naine. Il l’embrassa tendrement avant de mettre un genou en terre.) Balyndis Doigts-

de-Fer, du clan des Doigts-de-Fer de la tribu du Premier Père, Borengar, veux-tu sceller le Pacte de

fidélité et passer le reste de ta vie avec moi, même si elle devait durer mille cycles ? 

La forgeronne essuya les larmes qui roulaient sur ses joues. 

—  Mon  cœur  l’a  déjà  scellé  depuis  longtemps  et  ne  l’a  jamais  rompu,  Tungdil  Main-d’Or.  Il

t’appartient pour l’éternité. 

Ils  s’étreignirent  de  nouveau  et  sentirent  le  lien  profond  qui  les  unissait  tandis  que  la  lune

naissante nimbait l’Idoslân de sa lueur opalescente. 
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